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NOTICE SUR CRÉBILLON. 



irnosvEJi JoiTorrt>E GRÊBiixoif nftqutt le t3 février 
1^74 9 à Dijon, Tune des villes de là Ffance ^i 
s'enorgueillit d'avoir produit le plus d'iécrivains il-| 
lustres. Nous ajouterons, pouf ceux qui , en assei 
grand noraiïre -encore , prennent de Tikitérét aux 
généalogies , que deux hommes de son nom avaient 
été anoblis en i4'4a P^r P^ilippe-le-Bon. 

Il fit ses premières études chez les jésuites, alorf 
en possession de donner des confesseurs aux rois et 
d'élever unegraçde partie de la jeunesse.Ges instîtu- 
teurs , dans la vue peut-être d^attirer au sein de leur 
société ceux de leurs'élèves <pn pourraient l'hono- 
rer par des talents , -en tenaient un registre exact; 
où , à c6të de chaque nom , était écrite une appré- 
ciation rédigée en latin. La note deCrébillon était: 
Puer ingenioêuSfSed insignis nebulo^ enfant spiri- 
tuel ,~ mais insigne vaurien. La prâMtère partie de 
ce jugement doit être regardée •etnnme un horo* 
scope qu'il a parfaitement rempli : hr^econde pour- 
rait bien prouver seulement qu*il avait découvert 
quelque ridicule ou quelque petit défaut dans ses 
juges. 

La «nature vosilait qu'il fit J)i>ëte. La tjrannie 
de l'usage, l'aBibition de son père, sa propre do^ 
c^ké, le co'ntraigniffeACKd'âbord ii i'étude de la 
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jurisprudence. Bientôt il fat enfermé dans le cabinet 
d'un procureur de Paris appelé Prieur. Heureuse- 
ment ce procureur avait su franchir les étroites li- 
mite# de son état; il était fils d'un homme qui avait 
mérîté que Scarron lui adressât une épitre où il lui 
accorde un éloge qui n'est pas fréquemment mérité 
par oeux de.cette profession ; il le loue de ne pas 
jfaire une saxb uauaz nu talekt de sov ÉcaiTiraE^ 
Prieur s'apci^ut bientôt qn'en s'obstinantà disputer 
son jeun« clerc à sa véritable vocation il ferait un 
v<>l ré^ à la poésie , sans aucun profit poar la chi- 
cane. Il osa joindre ses conseils à ceux qn» Crébillon 
recevait de 90» propre génie, et Crébillon lut poët* 
trafique. 

îiA. ^QBf SES EirFAsTS DE B^D^^s lat le premier 
sujet qui occupa sa muse encore trop timide et trop 
d^fiainte. Cette tragédie» lue aux aelears de ce 
temp9-l^, fut rejetée par nn aréopaga de qui les 
jugement», qu'ik soient bons ou Bîftiiviais^ res^ 
f emblen* presque toujours à de la prév>entîo«b Dé- 
/pQuragé par un vefîis dont aucune eiif>reMÎeo de 
bienveillance n'ai^«it adouci la cign^ur^ iliL^un ser- 
ment qui fiubtiireiuement viole pw la o<>nipeeitiiB« 
id'Ii>oiBim6E. Il» tmodU de celte piAee, quoi^'in^ 
complet, le réooncilia avec k thé&trp, et mèmm 
avec Prient y doJBt il avait été, dans ami ijoialbenr; 
tenté d'accuser let^onseils. Lecioquiàmeaeteajraiit 
été accueilli peu favorablement, il en /composa nu 
autre avec une peonMM^ljtude quj. pronv» une fécon- 
dité et wrtout une 4ooi]|jté qui, pax la avàJt€f ne 
t'est jftmaii démentie. li^iéaîl deia première scène j 
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écrit, à la rérité , d'un stjle incorrect, contient àt 
grandes beauté» poétiques. 

La tragédie d'Arr&ÉE et Tryeste marqua les prù^ 
^è»de notre aiitifeur id'une manière sensible. Im 
fttjet en est plus atroce que tragi^e! La haine io"! 
yécérée et,' pour ainéi dire , intafissaâile d' Atrée j en 
ppodiiite sous des couleurs énergiques et vtaiês qui 
contrastent mal aVec le caractère dtiyaeereux et iV 
Bionr subft de Plisthène. L'boihreftr dû ciuquiéincf 
Mte , qui alors ne ftit pas supposée, n'a pu trour 
yer depuis des spectateurs plus indulgents , ou , si 
Ton veut, plus forts. Au reste, cette (>rod^ctioiif 
mérita de justes et unirersels «éloges à son ai|teurJ 
Prieur, qui, attaqué d'une maladie ttottelle, s'étafi 
fût porter à la j^remière reptéMntatkm à^ktvtti 
alla sur le théâtre chercher «ou ami ; et Vestànnê^, 
sant avec transport : Je MSttits coirvfeNT, hit dit-il/ 

IB TOUS AI FAI-lf FOfiTE, ET HE UkJmt ITH VOtf M» A Mi 
KATIOir. 

Acoosé de donner à ses tableaux une phjnonc^' 
mie trop sombre, *Grébillon , quoiqu'à ré^t , 
trempa ses pinceipix dans des couleurs ttioins noires 
pour peindre cette Electre dont Sophocle lui arah 
laissé un si beau modèle. Mais dédaignant mal-Si- 
propos de marcher sur les traces de ee grand maître 
dms Fart dramatique , il s'éloigna 'de sa noble et 
touchante simplicité en surchargeakit sôtk dmtne 
d'un double aaidut qui fait laliguir les premiers 
actes, et qui fot téprouyé par le judicieux Des- 
préaux. Cependant beaucoup de yers heureux, la 
bfetulé ducaractèred'Ûiectre etdu v61edePMtafflède, 
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imposèrent silence aux critiques, ou en balancèrent 

avantageusement la justice. 

Le plus beau, et, suivant quelques juges très se'- 
vères, le seul titre de GrébUIon à la véritable ffloire, 
c'est Rhadamisth£. Profondeur dans les concep- 
tions, grandeur dans les caractères, tout s j trouve 
soutenu d'une éloquence, d'une énergie, et presque 
toujours d'une correction de style dont il n'a fait 
preuve que cette fois à un si baut degré. Son Pharas- 
roane , aussi ennemi des Romains que le J^Iitbridate 
de Racine , exprime sa baine en termes plus mâles et 
non moins poétiques. Crébillon avait pris plaisir 
à mettre dans la bouche de ce roi d'Ibérie sa propre 
opinion sur ces républicains TTnAirs DE l'ukivers. 
L'exposition de cette pièce est compliquée, obs- 
cure, et très médiocrement écrite; tant il est vrai 
que le style suit toujours la pensée , ou plutôt , 
qu'il ne fait qu'un avec elle. Boileau, dans sa der- 
nière maladie , ajant entendu seulement la lecture 
des deux premières scènes, porta un jugement 
(qu'on a voulu faussement étendre sur l'ouvrage 
entier. Il en eût à coup sdr senti les beautés ^ s'il 
l'eût écouté jusqu'à la iin, quelque surcroît que là 
mauvaise disposition de son corps eût ajouté k sa 
rigueur accoutumée. > 

Los arts, enfants de l'imagination, étendent 
rarement leurs bienfaits jusque sur la vieillesse do 
ceux dont ils ont le plus favorisé le jeune âge.; 
Après s'être surpassé, et comme épuisé dans Rha* 
OÀMISTHE, Crébillon ne conserva de ses premiers 
.talents qu'une monotone fécondité. On ne trojtva 



VC»' 



S.VR CRËBILL05. ix 

Ans X£Hxi:« qu'un roi bon jusqu'à la foiblesBe, 
confîaDt jusquà rimprudenfie ; et dans Artaban 
qui le veut détrôner, qu'un scélérat malhabile à 
force d'étie entreprenant , entouré de difficultés 
qu'il n'a pas su prévoir , et de conjonctures faro» 
râbles dont il ne sait pas profiter. . 

Sémiramis obtint un plus grand nombre de 
représentations, mais point assez pour accQutumev 
les jeun au spectacle d'une mère qui s'obstine dan» 
l'amour que lui a inspiré son fils qu'elle ne con- 
naissait pas , lors même qu'elle vient d'être forcée 
de lereconnaitre pour tel. 

Voulant s'accommoder au goût, ou,' comme il 
le disait , à la faiblesse du public , GrébiUon , dans 
PrRRHvs, revêtit Melpomène d'ornements moins 
lugubres ; il lui ôta jusqu'à son poignard. . Per- 
sonne en effet n'y meurt. Il dut être content du suc- 
cès de cet ouvrage, qu'il appelait une ombre de tza* 
gédie» On lui tint compte de la violence qu'il s'était 
faite pour ne pas ensanglanter la scène. 

Trop docile aux instances de quelques amis peu 
réfléchis, il acheva sa tragédie dq Gatixiita, promise 
Ml public depuis vingt ans-, et qui contenta diffici- 
lemen;t une trop longue attente. Il sentit lui-n^éma 
que pour faire ressortir davantage Gatilina , à qui 
il prête des projets et surtout des prétentions exa« 
gérées, il avait trop rabaissé le caractère deCicéron. 
Pour, réparer cette faute , et à l'instigation d'une 
puissante protectrice qui eût mieux servi la gloire 
de Grébillon, en le récompensant de ses travaux 
.anciens qu'en, lui en conseillant de nouveaux^ il 

a. 
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entreprit le Tbivhtikat. Sa raose octogcnftire ue 
recueillit de ce dernier ouvrage que de9 marquée 
3e respect, que le public peu reconnaissant n'ac« 
corde pai toujours à ceux qui, avec le désir de lui 
plaire, n'en ont pas conservé les moyens. 

Pendant le temps qui s'était écoulé entre la tra-! 
gédie de Xsaxi» et cdle de SimaAxis, il en avait 
entrepris une de GaomvEii, cet hjpocrite ambitieux 
qni n'appela ses concitojens à la liberté que pour 
devenir leur maître, et qui les força à se reposer 
dans la forme de gouvernement qu'il leur avait fait 
proscrire. Il y peignait avec tant d'énergie la baine 
des Anglais pour le pouvoir arbitraire, il j faisait 
sentir avec tant de cbaleur les avantages de la liberté 
fondée sur les lois, qu'on pensa que la représenta- 
tion en serait dangereuse pour un peuple qui n'avait 
jamais eu d'autre sanve-garde contre la tyrannie 
que la modération assez constante de ses rois. Il 
reçut une défense de continuer sa pièce ; défense à 
laquelle il Se soumit , et qui dut l'affermir dans 
raversion qu'il eut toute sa vie pour toute espèce 
d'autorité absolue. 

Une prévention outrée pour Grébillon, bien 
moins encore qu'une jalousie aveugle contre ce Yol* 
taire k qui les Frérons d'aujourd'hui contestent 
encore ses succès , chercha à mettte en opposition ces 
deux écrivains. L'auteur de Zaïre sentit l'injustice 
qu^on lui faisait en lui présentant comme vainqueur 
celui dont il se jugeait digne d'être au moins le rival.' 
Il osa reproduire sur la scène plusieurs des person- 
nages que GrébiiloA j avait fait applaudir ;et comme 
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Il sttt peindre à Tintërét ({Ui captive au'thëittrej 
lestjk qui cliantie à là lectnre, le teïiips lut a as^ti^ 
la yiiÈCoî^. Ce fat Grëbillon Ini^ménKi cpi'il demânâ 
pour cfeiiêetir d« la* tfttgélie d'OiixsYÎr; il ^h te^ 
eatte réponse èttMî aiflHïtuettë^ qhe thesûtée i te J'ai 
éîé eoAteAt, lui dit le'censettr, du succès de mou 
ÊttctBX y je souhaite «pie le frère VbUs fasse autant 
d'ho^kUéur que la sosur m'en a fait. » 

btëliilldn, to!%d« se prêter au ^lè ^elquefoîs 
indiscret àe ràiuitié, n'accepta jainais les petits ser- 
vice» qti*ellé s'einprésse souvent d'offrir ou d'accor- 
der à Fàmour-propre des auteun. Quelqu'un lui de: 
mandant des Inllets pour la première représcfltatî6n 
deCATiLivA:«yous savez bien, lui dit-il; que Jl* ne 
vèin pas qu'il j ait personne dans le parterre qui se 
croie <Àûigé à m'applaudir. » Aàssi, lui répondît 
son âiUi, ce n'est pas pour vous faire à|)plaudir que 
}e vous demande ces billets ; sojéi sûr qt^e ceux à 
qui je les donnerai seront les premiers à siffler la 
pièce si elle le mérîte. Bjçl ce cas, fépi^^dlt CvéHfiL- 
Ion, vous en aurca. 

Son entrée à l'Académie française en lySï fut 
flfarqnéè par une innovation qui aurait dû com> 
-mencer plutôt, et dont on ne pouvait que lui savoir 
gré. Il fit son discours -de réception en vers; mais 
A'tisant pm du privilège tout ettti^, il se borna à 
îévétir oc formes poétiques les «xprtssîons de re- 
cotmâiissattce et les éloges d'usagiB,^quî aidaient tant 
de fois retenti dans de pareilles circonstances. Lors- 
qu'il prononça ce vers , 

A«c«tt iiel n*a itinaii empoisonné tka plnrar, 
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des applaudissements sans nombre confinnèrent k 
témoignage qu'il se rendait à lai>mème. Sans- doute 
on ayait alors oublié, ou peut-être n'ayaîKMi )amais 
5tty qu'il eût dans sa jeunesse composé une satire , 
où , sous remblèmedediyers animaux, il dépeignait 
assez bien le caractère et les ridicules de quelques 
auteurs de son temps. Au reste, il n'autorisa ^mais 
par ses conseils une erreur ou une justice dont il 
âe repentait sans doute d'ayoir donné l'exemple.' Un 
jeune poëte yint un jour le consulter sur une satinl 
qu'il ayait composée. Il l'écouta tranquillement; et 
quand sa Ucture fut acheyée. Jugea, lui dit-il, corn- 
bien ce malheureux genre est facile et méprisable , 
puisqu'à yotre âge tous j réussissez. 

Les. romans, et surtout ceux de La Gjdprenède , 
étaient sa lecture fayorite. Il disait en ayoir tiré 
d'utiles, ressources pour la compositioade ses tra* 
gédies. C'était là, sans doute, qu'il avait puisé le 
goût pour les déguisements de personnages, mojren* 
trop fréquemment employé par lui , et qu'on lui a 
reproché. Il ayait une passion tellement pTononcée 
pour cette sorte d'ouyrages., qu'il employait des 
journées entières à en composer; mais. sa paresse^ 
aidée d'une prodigieuse mémoire, l'empêcha tou- 
jours de les confier au papier. Un jour qu'il était 
fort oceupé d'un de ces romans dont la. création 
charmait sa solitude , quelqu'un entra chez lui brus» 
quement : a Ne me troublez point, lui cria-^t-il , je 8uis[ 
dans un moment intéressant; je yais faire pendre uil 
ministre fripon , et chasser un ministre imbécille. n 

Quoique d'un earactère graye et sérieuse, au point 
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d'être accusé lui-même de la noirceur qu'on trouirait 
dans ses ouYrages, il avait delà gaîté dans Fesprit.; 
Étant tombé dangereusement malade , son médecin , 
homme fort prévoyant , lui demanda les deux actes 
de Oatilika qui n'était jpoint encore acheyé. 
L'auteur lai répondit par ce vers de Rhadamistbe/ 

▲k-! dott-OB hériter de ceux qu'on •stastlae ? 

T^e seriez-vous point le chartreux qui fait mes 
pièces? dit-il k un jeune homme qui lui répéta sur 
le champ pinceurs tirades d'une scène qu'il n'avait 
entendu réciter qu'une seule fois. La malignitéavait 
dit» la sottise avait répété, et l'envie avait feint de 
croire , que les ouvrages de Grébillon étaient com- 
posés par un chartreux. 

Il conserva constamment cette fierté d'ame qui 
honore et fortifie le talent , et qui devrait en être 
toujours inséparable. Attiré à la cour par des pro*' 
messes auxquelles il supposait trop de sincérité , il 
lui fallut deux ans pour s'apercevoir qu'il marchait 
sur une terre d'ilivsions et de mensonges, et où 
l'intrigue seule pouvait recueillir ce qui était semé 
des mains de la flatterie. Il dédaigna aussi les bien- 
faits onéreux de ces nombreux Mécènes qui , pré-^ 
tendant protéger le mérite comme s'ils s'y connais- 
saient , en exigent des complaisances qui pt-uuvent 
qu'ils ne savent point le juger. Il portait même 
avec peine le joug de ces bienséances frivoles et trop 
multipliées dont une fausse politesse a surchargé le 
commerce de la société, et auxquelles on a rare-i 
ment le courage de se soustraire , de peur d'être 
accusé de les ignorer. Vers la fin de sa vie, sa 
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profonde solitude n'était partagée que par une foule 
d'animaux dont l'attachement et la fidélité l'em^ 
péchaient de regretter la compagnie des hommes; 
qu'il connaissait, disait-il, trop bien. 

Destiné k être contrarié dans tous ses penchants; 
il épousa, sans le consentement de son père, une 
femme qui n'était qu'aimable et vertueuse , et fat 
déshérité. Sa réputation le réconcilia par la suite 
avec la vanité de ce vieillard injuste , dont il par* 
tagea fort inégalement la succession avec les gens 
de loi chargés de la liquider. Il ne dut regretter 
de cette fortune que ce qui était nécessaire pour 
•ssurer une indépendance qui Itti fut toujours tris 
chère, et pourvoir aux frais d'une existence qui 
pouvait passer poux, plus que frugale. 

Il laissa un fils qui, dans des ouvrages où l'esprit 
et le talent ne sont pas toujours avoués par le goût 
et la décence, a retracé les vices, ou, si l'on veut ; 
la galanterie des Français de son siècle. L'un peignit 
les forfaits et les grandes passions, l'autre crajronna 
les ridicules et les travers de l'esprit. 

Grébillon, né très robuste, après avoir conservé 
sa force jusque dans l'âge de quatre-vingt-huit ans; 
mourut le 17 juin x^ôa. Le gouveme]pent , qui 
avait protégé et gêné son talent, lui décerna un 
mausolée, dont l'exécution, jusqu'à nos jours, était 
demeurée imparfaite. Ce mausolée qui vient è peine 
d'être terminé, a enfin trouvé au Musée des Monu- , 
monts Français une place qui lui avait été refusée 
par la sévérité sans doute excessive d'un pasteur 
rigoriste.^ 
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y otremajesté Tient de me faire une grâce s i peu 
méritée, qae j'ose à peine lai ofiTrir rhommaig;e dé 
ses propres bienfaits : témoin .des merveilles dé 
TOtre règne ^ je derrob rougir de les ayoir si mal 
célébrées , tandis que YOtre majesté daigne immor-. 
tajiser mes ouvrages. Quel bonheur fut égal au 
mien ? j*ai commeiifié deTOtr lé jour sous Fempirc 
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d'ua roi si grand, que, sans son successeur} il n'au* 
roit jamais eu de rirai ; j'ai vieilli sous les lois du 
plus aimable et du meilleur de tous les rois ; j'ai 
vu naître, pour ainsi dire, sa gloire, je l'ai vue 
clia<pie jour prendre un nouvel éclat , et je la vois 
enfin consommée par le don d'une paix qui ne peut 
être envisagée sans admiration , ni oubliée ians 
ingratitude. 

Je suis, avec le plus profond respect et la plus 
parfaite soumission , 



SlKE, 



de votre majesté 



le très humble, très obéissant 
tittrèâ fidèle sujet et serviteur, 

PaOSPE-B j0LTi>T DE CaiBULON/ 



{ \ ', E T 



P R É FAC E. 

J'àtôis résolu de donner une dissertation sur là 
tragédie; mais depuis quelc^ue temps il a paru un 
si grand nombre de. discours sur ce^te matière déjà 
tant rebattue, et presque toujours sans fruit, qu« 
j'ai craint de tomber dans des redites. Jamais les 
auteurs ne furent mieux instruits des règles et des 
finesses de l'art, on en peut juger par leurs préfaces ; 
il seroit seulement à soubaiter que les ouvrages qui 
les occasionnent se ressentissent un peu plus de ces 
préliminaires si brillants : d'ailleurs que dirois-je 
à mes contemporains , rquUls ne sussent aussi bien 
que moi ? Ceux qui sont doués d'un génie beureux 
puisent des leçons dans leurs propres talents ; ceux 
qui en sont dénués n*ont besoin que d'un seul 
précepte, c'est de ne point écrire. On sera peut-être 
surpris que dans le cours d'une assez longue Tie je 
ne me sois point occupé k retoucher mes ouvrages, 
surtout depuis que le roi a daigné en ordonnée 
l'impression à son imprimerie royale ; bienfait qui^ 
en me comblant de gloire , seroit seul capaJt>lc de 
confirmer le public dans la bienveillance dont il 
m'a toujours honoré , et dont il m*a donné des 
marques si particulières : mais je n'ai jamais eu 
grande foi aux corrections , la plupart ne sont que 
des fautes nouvelles. Lorsqu'jon n'est plus dans la 
chaleur des premières idées » on ne peut trop se 

Crébillon. I. b 
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déder des secondes. Un autre motif m't engage à 
me laisser tel que j'étois quand le public m'a pris 
sous sa protection { comme je ne me flatte pas de 
pouvoir devenir un modèle , mes défauts pourront 
servir d'instruction : peut-être qu'en m'examinant 
de près mes successeurs seront & leur tour tentés 
de faire l'examen de leur conscience ; ils en sentiront 
mieux les dangers d'une carrière aussi épineuse que 
celle du théâtre , quand ils verront qu'un homme 
né avec une sorte- de talent pour )a tragédie, et 
éclairé par les pièces de Corneille et de Racine , 
n*a pu éviter des écueils que vraisemblablement 
il devoit avoir aperçus. Je suis d'autant moins ex- 
cusable que j'ai connu parfaitement les beautés de 
la tragédie, et que j'ai mieux que qui que ce soit 
senti mes défauts. Ai-je atteint ce que j'ai si par- 
faitement connu ? me suis- je corrigé de ce que j'ai 
si bien senti ? Je n'ai pu me jgarantir d'un vice iquî 
BOUS est commun à tous^et qui est la véritable source 
de nos décèglements poétiques , je veux dire l'im- 
patience, quelquefois l'entêtement, et encore plus 
souvent l'orgueil. L'impatience n'est pas tout-.à-fait 
sans fondement : un auteur qui a fait choix d'un 
sujet, et qui s'est cru obligé de le communiquer « 
ainsi que ses idées , craint qu'on ne le lui vole ; 
et , à la honte des lettres , ces sortes d^ latcins ne 
sont que trop familiers , du moins si l'on s'en 
rapporte à ceux qui rerendiquent ce qu'on leur a 
pris. Mais ces craintes doivent - elles l'emporter 
sur ce que nous devons an public , «t «ur ce qihe 
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noas nous devons à nous-mêmes, et nous en- 
gager k précipiter nos compositions ? il vaut en- 
core mieux être pillés que siffles. Il n*y a pas un 
défaut dans nos plans dont nous ne soyons frappés 
les premiers; mais après les avoir bien discutés 
nous ne songeons souvent qu*k nous les justifier» 
flattés du fol espoir de pouvoir les couvrir si bien 
qu'on ne s'en doutera seulement pas*: si des amis 
clair vojants nous en font apercevoir, nous répon- 
dons avec vivacité que , pour ôter ce défaut pré- 
tendu , il faudroit refondre touti» la. pièce; que 
Corneille et Racine sont pleins de ces fautes. Mais 
si à la fin on parvient à nous faire ouvrir les jeux, 
alors, pour concilier le sentiment ie nos amis avec 
notre amour*propre, nous employons pins d'espritv, 
d^Ellt et de temps pour pallier ce défaut, qu'il ne 
nous en auroit fallu pour faire deux nouveaux 
actes. Une autre erreur aussi dangereuse pour le 
moins, c'est de prétendre qu'un défaut qui produit 
de grandes beautés ne .doit pas être compté pour 
an défaut : je ne l'en trouve, moi, que plus énorme ; 
dès qu'on est capable d'enfanter de grandes beau- 
tés, on ne peut leur donner une source trop pure. 
Qu'arrive-t-il enfin? les défauts percent, et sont sai- 
sb par le public, à qui rien n'échappe; et on ne 
manque pas de se récrier contre sa dureté. Nous 
avons tort : l'indulgence du public va jusqu'à 
l'extrême patience ; son amour pour les spectacles 
lui fait passer bien des choses que nos plus zélés 
partisans ne nous pardonneroient pas. Si on 
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retianchôit de nos pièces tout ce qu'il ^ a d'inr.tile, 
- noui mourrions de frajeur k l'aspect dn squelette. 
A>Qu(^ de dissertations, que de metaplir^siqne sur les 
'effets des passions, que leurs mouyements déyelop- 
peroicnt de reste, si nous nous attachion9purement 
et simplement à l'action, que nous interrompons 
sans cesse par des réflexions qui refiroidissent 
également la pièce , le spectateur et l'acteur ! A 
propos de passion , me sei*a-t-il permis de dire ici 
à.en%^ mots en faveur de l'amour, qu'une morale 
renouvelée, ear elle n'a point le mérite de la nou- 
veauté, veut bannir de la tragédie ? Je ne crains 
pas qu'on soupçonne de partialité sur cet article 
nn homme quel'on n'a point accusé jusqu'ici d'être 
fort doucereux. Le poème tragique, supposé que 
je le connoîsse bien, est, pour ainsi dire, le rendez- 
vous de toutes. les passions; pourquoi eur chasse. 
rion3'nous l'amour, qui est souvent le mobile de 
toutes les passions^ ensemble ? les cœurs nés sans 
amour sont dés êtres de raison ; et je ne vois pas en 
quoi l'amour, nommément dit, peut dégrader le 
' héros et l'honnête homme. Sophocle et Euripide ,' 
dit-on , se sont bien passés de l'amour : c'est un 
agrément de moins dans leurs ouvrages ; ces deux 
grands hommes ont travaillé selon le goât de leur 
siècle , nous nous conformerons au goût du nôtre. 
Yondroit-on nous^ersuader que Corneille et Racine 
doivent être moins grands pour nous que Sophocle 
et Euripide ne le furent pour les Grecs? Qui d'entre 
eux doit nous donner le ton ? Que l'on blâme les 
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âhaljses perpétnelles que nous faisons des senti- 
ments amoureux, ces délicatesses, ces rechercliea 
puériles qui affadissent le cœur au lieu de l'émou- 
vt>ir, et qui enlaidissent Tamour loin de l'emLellir,. 
je passe condamnation. Un homme d'esprit a dit : 

Ce n'est point l'amour qui nous perd . 
Cett la maniée de le faire. 

Parmi nous c'est la manière de l'emplojer ; ee n'est 
pas la faute de l'amour si nous le mettons toujours 
àr sa toilette : mais que nous le représentions impé- 
tueux, yiolent, injuste, malheureux, capable de 
nous porter aux plus grands crimes ou aux actions 
les plus Tertueuses, l'amour alors deviendra la plus 
grande ressource du théâtre ;j>'oserai même soutenir 
qu'il est dangereux de s'en passer, et que si on 
Tenoit à le supprimer, ce seroit priver la tragédie, 
de l'objet le plus intéressant et le plus capable de 
bien exercer sa morale. 

Quant aux brochures que Ton fait courir conàre 
moi, je ne me pique pas d'jr répondre; les critiques^ 
les plus envenimées me font encore beaucoup d'hom 
neur ; j'en aurois même remercié leurs auteurs, si 
]j avois trouvé des instructions qui pussent m'étre 
de quelque utilité : mais franchement je n'j ai 
entrevu- qu'un dessein formé de m'humilier ou de- 
me fâcher. Mes censeurs ont manqué leur coup; 
la critique n'humilie que les orgueilleux , et ne 
fâche que les sots : j 'aurois presque osé me flattev 
de n'être ni l'un ni l'autre., 

h 
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X o I qai , par mOle exploits divers , 
Soutiens le poids d'un nom si fameux dans le monde « 
Héros , à tes bontés souffre que je réponde , 
Et reçois l'offre de mes vers. 
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Je mëditoû en Tain de t'en faire Hiomma^iei 

En vain je me l'étois promis ; 
Jamais ton nom sacré n'eût pare mojoi outrage, 

Si tu ne me l'eusses pexmis; 
Non, quel que soit pour toi le zèle qui me guide, 
Ctud que fût de mes vers le prix ou le bonheur^ 

Grand prince, iQa muse timide 
Ne te les eût offerts que dans le fond du cœur. 
Un auteur vainement, sous le non< de prémiceSi 

[Croit son hommage en sûreté: 
. Dans nos plus l^umUes sacrifices, 

On nous croit sans humilité. 

C'est tendre à l'immortalité, 
€tne de paroStre au jour sous de si grands auspices^ 
G*iest rendre enfin mes vers ou suspects ou complices 

P'une coupable vanité. 

peureux que ma muse indiscrète 

N*ait point suivi sa folle ardeur, 
Et que , "prête à livrer le héros au poète. 
Elle ait d'un front modeste épargné la pudeur ! 
Si , plus que toi peut-être instruite de ta gloire. 
Rappelant des périls que tune craignis pas. 
Te les reprochant même au sein de la victoire , 
Ma lOnse t*apprenoit tout ce que fit ton bras. . . « 

Non , ne crains point que son audace , 
De Stfimkerque Qu Nerwinde embrassant les exploits. 



Fasse rébonaer mm voix 
A^^îne oonnoe aa Amasse, 
ibis si du dîea des vexs je me £us avouer » 
Si mr moi d'an rayott il lëpand la famièWtf 
Je ne rentre dans la carriers 
Qae pour apprendre \ te louer; 
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PERSONNAGES. 

IDOMÊIfJËE, roi de Crète. 
IDAMAI«TE; fils d^Idoménée, 
ËRIXÈNE, fille deMérion; prince febclk. 
SOPHRONTME, xnlnUtre d'Idomenee. 
ÊGÉSIPPE, offîoier du palaii. 
FOLYGLÈTE, confident d'IdamantiQ. 
ISMÊNE, confidente d'ÊcizéAc; 
SUITE DP ^OL 
GARDES. 



L» ictoe est à Gjrdonle, capitale. de la Crète, dans le 

palais d'Idoménëe. 
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TRAGÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

IDOMÉnÉE , tenl. 

\Jh suis- Je? quelle liorreur m'ëponvante et me toit ! 
Qiiel tremblement, 6 cid ! et quelle affreuse nuit ! 
Dieux puissants, épargnez la Cr^ infortunée. 

SCÈNE II. 

IDOMÉNÉE, SOPHEOMTM?. 
SoPHEONTME, est-ce toi ? 

SOPHROHTME. 

Que voii-je? Idoménée! 
Ah lei^eur ! de quel bruit ont retenti ces lieux 1 

XDouiisés. 
Eli quoi ! tant dtf malheurs n'ont point hmé les dieux ! 
Depuis six o^is entien, une fureur commune 
A|pte tour k tooi' Jupiier et Keptuoe. 
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La foudi'é est Vautre seul qiii nous luit dins les «iri ; 
Neptune ya bientôt nous couTrir de ses mert. 
C'en est &it ! tout përit; la Crète désolée 
Semble rentrer au sein de la terre â>ranlée. 
Chaque jour, entoure des plus tristes objets, 
La mort jusqu'en mes bras moissonne mes sujets. 
Jupiter, sur moi seul épuise ta Teogeance! 
N'afflige plus des lieux si chers à ton enfance! 
Mes peuples malheureux n'espèrent plus qu'en teî : 
Si j'ai pu t'oflTenser, ne tonne que sur moi. 
Pour les seuls innocents allumes-tu la foudre? 
Sur son trône embrasé rédun le prince en poudre, 
Épargne les sujets : pourquoi les frapper tous? 
Qui d'eux, ou de leur roi, mérite ton courroux? 

S0PHH09TME. 

Quoi ! toujours de nos maux vous croirez- vous coupable ? 
N'armez point contre vous ime main redoutable. 
Le ciel, depuis long-temps déclaré contre nous, 
Semble, dans sa fureur, ne ménager que vous. 
Dans les maux redoublés dont la rigueur nous presse. 
Votre sqfie pitié, seigoeur, nous intéresse. 

inoMJÉniE. 
Les dieux voudroient en vain nt ménager que moi : 
Eh ! frapper tout son peuple, est-ce épargner un roi ?; 
Hélas ! pour me remplir de douleurs et de craintes , 
Pour accabler mon cœur des plus rudes atteintes^ 
n suffiroit des cris de tant d'infortuné , 
Aux maux les plus cruels chaque jour condamnés : 
Et c'est moi cependant, c'est leur roi sacrilège 
Qui répand dans ces lieux l'horreur qui les assiège 1 



ACTE I, SCENE It 
Je ne gémirois point sut leur destin afirenZy 
Si le ciel ëtoit juste autant que rigoureux. 
Mais ce n^est pas le cieli c'estmoi qui les foudroie : 
Juge de quels remords )e dois être la proie. 
Quels regrets, quand je Tois mes peuples malheureni 
Craindre pour m,oi les maux que j'attire sur eux ; 
Prier que pour eux seuls le cid inexorable 
Porte loin de leur roi le eonp qui les accaUel 

SOPHROHTME. 

Quoi ! seigneur, tous seriez l'auteur de tant de maux! 
Et de TQUS seul la Crète attendroit son repos ! 
Quoi ! des dieux irrités ce peuple la yictmie. . • i 

iDOUÏBris. 

L'est moins de leur courroux , qu'il ne Test de mon crime; 
Cet aveu te surprend. A peine croîrois-tu , 
Sophronyme , k quel pouit j'ai manqué de vertu i 
Mais telle est désormais ma triste destinée. . • . 

SOFBROATME. 

Quel crime a donc commis le sage Idoménée? 

Fils de Deucalion, petit-fils de Minos, 

Vos rertus ont passé celles de ces héros : 

Nous trouvions tout en vous, un roi, les dieift,un père: 

Seigneur, par quel malheur, à Tous-méme contraire. 

Avez- vous pu trahir des noms si glorieux ? 

Qui fît donc succomber votre vertu 7. 

iDOMiirxi;. ^ 

Lfiidism.: 
ii 



6 IDOMÉNÉE. 

lOPHaOHTMB. 

Ctoel forâiit peut tur tous attirer leur ooière ? 

Ob n'est pas îaaoœDt lorsqu'on peut leur déplaire : 

Les dieiix sur OMt pareib font ^oire de leurs coupa; 

D'Ulustret malkcoMwr hapOBCBt leur courroux. 

Entre le del et moi aois )u^, fiaphioayme : 

n prépara dn moins s'il ne ^ pas mon crime. 

Par vingt rois dès loD^-teou^ vainement rassemblés 

Les Troyeos & la fin se Tirent accablés ; 

De leurs bords désolés tout pressoit la retraite: 

Ainsi, loin de nos Grecs, je YOguai vers la Crète. 

Le prince MérioQ, prompt à m'y devanoer , 

Sur mon trône pcut-^tre auroit pu se placer , 

Si mon fils n'e&t dpmté l'orgueil de ce rebelle. 

A Samoa, par tes soins, j'en reçus la nouvelle. 

Je peindrois mal ici les trançports de mon cœur 

Lorsque j'appris d'un traître Idamante vainqueur : 

La gloire de mon fils me causa plus de joie 

€tue ne firent jamais les douilles da Troie. 

Après dix ans d'absence, eni^ressé de revoir 

Cet appui de mon trône, et mon unique espoir, 

A regagner la Crète aii99iti6t je m'apprête. 

Ignorant l^péril qui menaçoit ma tête. 

Sans que je te rappelle un honteux souvenir, 

Ni que de nos afirontf je t'aille entretenir. 

Ta sais de quels forfaits ma race s'est noircie. 

Comme Pasiphaé, Phèdre au crime endurcie 

Ne signale que trop et Minos et Vénus. 

Tous nos malheurs enfio te sont assez oonnut. 
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Ifé de oe sang fatal à la df5e8se en proie, 
J'aTois encor tnr raoi la querelle de Troie: 
Juge de la yengeaoce, à ce titre odieux. 
Ce fin peu de sa haine, elle anna tous les dieux. 
La Crète paroissoit , tout flattoit mon envie ; 
Je distinguois déik le port de Cydonie : 
Mab le ciel ne m'ofiroît ces objets nmasants 
Que pour rendre toujours mes désin jplus pressants. 
Une efiroyahie nuit sur les eaux répandue 
Déroba tout-k--coup ces objets à ma Tue ; 
La mort seule y parut.. Le vaste sein des me» 
Nous entr'ouvrit cent fois le route des enfers. 
Parades vents opposes les vagues ramassées , 
De l'abîme profond jusqnes au ciel poussées , 
Dans les airs embrasés agitoient mes vaisseaux , 
Aussi près d'y périr qu'à fondre sous les eaux. 
D'un déluge de feux l'onde comme allumée 
Sembloit rouler sur nous une mer enflammée ; 
Et lïeptune en courrotix à tant de malheureux 
N'ofiroit pour tout sahit que des rochers afireux. 
Que te dirai- je enfin ? Dans ee péril extrême, 
Je tremblai , Sophionyme, et tremblai pour moi-même. 
Pour appaiser les dieux je priai ... je promis. . . . 
NoDi f^ je ne promis rien : dieux cmels ! j'en frémis. ... 
Neptune , Pinstniment d'une indigne foiblesse , 
S'empara de mon cosur, et dicta la promesse : 
S'il n'en eAt inspiré le barbare dessein , 
Non, je n'aurois jamais promis de sang humain. 
« Sauve des malheureux si voisins du naufrage , 
Dieu puissant, m'écriai- je, et rends-nous au ravage ! 



/ 
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Le premier dfls ^jets rencontré par son rot 

A Neptune immolé satisfera pour moL ...» 

Mon sacrilège vœu rendit le calme à l'onde t 

Mais rien ne put le rendre à ma douleur profond»; 

Et , l'efiroi succédant à mes premiers transports , 

Je me sentis glacer en revoyant ces bords. 

Je les trouvai déserts, tout avoit fui Forage r 

Un seul Itomine alarmé paroouroit le rivage ; 

Il sembloit de ses pleurs mouiller quelques débris : 

J*en approche en tremblant... helas ! c'étoit mon fils. 

A ce récit fatal tu devines le reste. 

Je demeurai sans force k cet objet funeste ; 

Et mon malheureux fils eut le temps de voler 

Dans les bras du cruel qui dévoie l'immoler. 

SOPHROVTME. 

Ai- je bien entendu ? Quelle horrible promesse ! 
Ah père infortuné ! 

XDOMENJÊS. 

Rebelle à ma tendresse, 
Je fus près d'obéir: mais Idamante enfin 
Mit mon ame au dessus des dieux et du destin ; 
Je n'envisageai plus le vœu ni k tempête ; 
Je baignai de mes pleurs une si chère tête. 
Le ciel voulut en vain me rendre furieux ; 
La nature à son tour fit taire tous les dieux. 
Sophronyme , qui veut peut braver leur puissance ; 
Mats ne peut pas qui veut éviter leur vengeance. 
A peine de la Crète eus- je touché les bords , 
Qpe je la vis remplir de mourants et de morts. 
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En Taîni î'adresse aa ciel une plainte importune; 
J*ai trouTë tous les dieux du parti de Neptuie. 

SOFHRONTME. 

Qu*espérez-yoa8 des dieux en leur numqdant deûÂl. 

Que du moins leur courroux n'accablera que nSoi ; 
Que le ciel l fatigué d'une injuste vengeance, 
Plus équitable enfin , punira qui Toffênse ; 
Que je ne verrai point la colère des dieux 
S'immoler par mes mains un sang si précieu. 

SOPHaONTME. 

Seigneur , à ce dessein vous mettez un obstadè i 
Pourqooî par Égësippe interroger l'oracle? 
Yos peuples , in£>Tmës du sort de votre fils , 
Voudront de leur salut que son sang soit le prix; 

Chie le cieli que la Crète à l'envi le demandent, 

Vattends point que mes mains à leur grë le répandent; 

J'interroge les dieux ! ce n'est pas sans frayeur : 

L'orade est trop écrit dans le Ibnd de mon cœur. 

J'interroge les dieux ! que veux-tu que je ûtsse? 

Pouvoia- je & mes sujets refuser oetle grâce ? 

Un peuple infortuné m'en presse par ses cris : 

J'ai résisté long-temps, & la fin j'y souscris. 

Tu vois trop à quel prix il faut le satisfaire. 

Ne pni»-îe être son roi qu'en cessant d'être père? 

Mais pourquoi m'alanner ? Les dieux pourroient pailef»*^ 

Non , les dieux sur ce point n ont rien à révéler. 

Que le ciel parle ou non sur ce cruel mystère , 

Ne pnis-je pas forcer É^ippe à se taize l 



10 IDOMÉHÉBL 

fOVBBOaTMS. 

n se tairoit «n ▼aio : par k dd ÎRÎté 

Son sflence , seigneur , serait-il imité ? 

A se tmt loa%-umfs poorm-TUs U oonmîndm?. 

âne je prëyois de maax l q«e too» ètts à pLûndre l 

Tu me plains : naitt nuàg/ié u sincère amitié, 
Tn n'auras pas toujours cette même pitié, 
Qoand tu sauras les maux dont k destin m'accaUe, 
Et <pie Vamour a paît k vatan sort déploiaUe.... 
Je Tois, k oe nom seul, ta Tertn s'alanner ; 
Et la mîeme a loof-tempa craint de t'en infoimer; 
Tu sais que Bférios, à moa ceKHir d'Asie» 
De son sang criminel paya sa perfidie : 
Lorsque jt refosois une victime aux dieux, 
J*08ai bien m'immoler ce prince ambitieux. 
Qu'il m'en coûte ! Sa fiUa, en ces lieux amenée» 
ÉHxène a comblé les ma«x d'^oménée; 
Croirois-tu que mon ooeur , nourri dans ka basards, 
N'a pu de deux beaux yeux soutenir les regards; 
Et que j'adore enfin , trop lacik et trop tendre. 
Les restes de ce sang qne je viens de répandre?, 

• OFBXOBITIIE. 

Quoi ! seigneor, vous aimex I et paimi tant de manT.», 

iDOMivis. 
Cet amonr dans mon cœur s'est foimé dk Saatnqai 
Iférion, inoertaÎB du saecès de ses aimes, 
Y crut mettre sa fille à l'abri des alannes. 
Je k vis, je l'aimai; conduite par Arcas, 
Je la fia dans ce» lieux amener sur mes pas. 



ACTE 1, SCÊKE IL f| 

n sembteqa'une fille à mes regards si chèn 
Devdit me dérober k tées de son ptae; 
Biais Vénnsi attentÎTe k se venger de moi, 
Fit bientôt daas mo«i cœar eéder Famaot s» foi; 
j'immolaî BUrion , et ma naîssaiite flamioi 
En Tain tn sa fa^renr conibBVdt éms moa maim 
Venus, qui me gardûit de sinistres aasemmi. 
De œ pi^Ace odiem me fil trancher les jo«M» 
ÔOie dis^je? dans le sang du père d'Énflcène 
J*espéroi8 éUfvffei mon amour et ma àaint : 
Je m'abiisois; mon cceiir, psr im tnste retour, 
Défait de son eoorroia , n'en eut ^e pbia d'MMWt> 
Si depuis mes malheun je ne Vai pas-TU nehn^ 
En doi»-je moins rougir d'avoir pu le^oanelcre? 

SOPHROtriPliE. 

Menacé cbaque jour du sort le plus afirenz^ 
Kouzrissez-Youfl, seignem*, «n amoteir dangereux? 

inoMisis. 
le ne le pourris ipoint , puisque je le déteste : 
G'étoit des dieux vengeurs le eonp le plus funeste; 
€tne n'a point fait mon cœur pour alToiblir le trait ! 

SCÈNE IIL 



IDOMÉNÉE, IDAMANTE, SOPHRONTMS, 

POLYCLÈTE. 

. lOOMânÉE, bM l Sopliroafme. 

ix vois mon fils : laissons cet entretien secret 
Je t*ai tout découvert, mon amour et mon crime t 
Cache bien mon uaonr, %noor inîeux au vicliBW. 



Il _ IDOMÊNÊE. 

( 1 Idanuate. ) 
One dmdies-TOas, mon 6li, dans oette affireuse niiitZ 

ibamante. 
Lonj^tenqw épouvante par nn horrible bruit, 
Tremblant pour des mallieiirs qui redoublent sans oeHer 
Sans repos, toujours plein du trouble qui vous presse, 
Alanné pour des jours si cheis, si précieux, 
Je TOUS cherche... Pourquoi détoutnea^-yous les yeux? 
Sei^eur, qu'ai* je donc £ût? Vous crai^ez ma présence I 
.Quel traitooeni, après une si longue absence I 

Voni, Q n'est pas pour mot de spectacle plus donzi 
Mon 61s ; je ne sais rien de plus aimé que tous. . 
Biais je ne puis tous Toir, que mon coeur ne frémiasej 
Je crains le ciel Tengcnr, et qu'il ne ma ravissQ 
Un bien......' 

IDAMAVTS. 

Ah ! puisse-t-il , aux dépens de mes jourti 
A des maux si cruds .donner un prompt secours ! 
La mort du moins, seigneur, finirait mes alannes. 
Vous ne paroissez plus sans m'arracher des laxmes ; 
Triste, désespéré, tous cherchez à mourir: 
Et TOUS m'aimez, seigneur ! Est-ce là me chérir? 
Le cid en yain de tous écarte sa colère , 
Yous vous fiâtes des maux qu'il ne veut pas vous faire: 
U vous rend à mes pleurs quand je vous crois perdu; 
M'ôterez-vous, seigneur, le bien qu'il m*a rendu ?. 

Ah mon fils ! nos malheurs ont lassé ma constancei 
Et de fléchir les dieux je perds Ibute espârançef 



ACTE I, SCÈNE IIL il 

TuBfp Itairenx si le ciel , secondant mes soahaitf| 
Me rejoignoit bientôt à mes tristes sujets ! 

IDAMAITTE. 

Pour eux, plus que le del, tous seriez inflexifate^ 
Si TOUS leur prépariez un malheur si terrible. 
Tons les dieux ne sont point contre vous ni contre eu i 
Puisqu'il nous reste encore un roi si ^nëreux: 
Conservez-le, seigneur, et terminez nos craintes. 
Peut-être que le ciel, plus sensible à nos plaintes, i 

Va s'expliquei bientôt, et, fUcfai désonnais. . . . 

IBOMÉVÉE. 

Ab mon fils ! pnisse-t-il ne s'expliquer jamais I 
Adieu. 

SCÈNE IV. 

IDAMANTE, POLYCLÈTE. ' 

IDAMAVT.E. . - 

De cet aceueil qu'attendre, Polyclète? . 
Qoé ce silence affreux me trouble et m'inquiète I 
Que m'annonce mon père? Il me voit à regret : 
Auroit-il pénétré mon funeste secret ? 
Sait-il par quel amour mon ame est entraînée ? 
Hélas ! bien d'autres soins pressent Idomàiée : 
Ce roi comblé de gloire, et qui n'aima jamais, 
He s'informera point si j'aime ou si je bais, 
n ignore qu'un sang qui fit toute sa haine 
Fasse tout mon amour, que j'adore Éiixèoe; 
Une ne m'est-il permis d'igpiorer k mon tonr 
Que la haine sera le prix de mon amonr ! 
Crébilloo* i. ' • % 



y4 IDOMËNÊE. 

le défis Btfémii; phis joste ovt plus tëvàn^ 

Le roi ncrifia œ prinee téoiëraire : 

Prénioes dW tetour f«tal k tous lét deux, 

Prémicei d'an iinoiif enoor plus malliraBeu^ 

C'est en vain que mon ocftor liriUe poar Énxèaej 

En f aiiL ; . . 

SCÈNE V. . 

IDABIAKTE, ÉRIXÈIÏE, POLTCLÈTE; 

ISMÈNE. 

idamahte. 
Dans cette nuit; ciel ! quel dessein l'aminé? 

( ii Érixèoe. ) 

Madame, quel honheur ! Eussë-je cru devoir 
' A la fureur des dieux le plaisir de vous voir ?. 

^aiXÈNE. 

J'espërois, mais en vain, }ouir dé kur colère ; 
J*ai cru que cette nuit alloit venger mon pke» 
Et que le jvste del, de sa mort irrité , 
N'en verroit point le crime avec '«"pv^t^i 
D'un courroux Intime inutile e^érance J 
Avec trop de lenteur le ciel sert ma vengeance : 
En vain pour vous ptmir il remplit tout d'itoneurs , 
Puisqu'il peut de mes maux épargner les autews. 

IDAMAVTB. 

l*iguore auprès des dieuir w «|tti nous rené «mpdiles , 
J'ignore «piel ibrfidt les rend iaexorabies; 
Mais je sais qoe le sang qui fait oouiervos pkim 
I9'a point sur nous, BMdaBMt attisé cas nwibtan.' 



ACTE I, SCÈÎÏB V. ftS 

ÀTSiit qa*wn sang si cher eàt arrose la terre , 
Le del avoit âé)k (ait gronder son tonnene. 
Ainsi, pour tous Tcoger» «'Attendex rien det^îens» 
Si ce n'est de l'Amour, qui peut tout par vos yeux. 
Qne le courroux du ciel de cent villes Êuneuses 
Fasse de longs de'serts , des retraites afireuses ; 
Que les omlwes du Stjz habitent ce séjour ; 
Tout vous vengera moins ^pi'un tânëraire amonx? 
Seul il a pu remplir vq$ vœux et votra att^te : 
Je défis votre père , il vous livre Idaisiaute : 
Lorsque vous imploriez Uê traits dWdieu vendeur, 
tous les traits de l'Amour vous vengepient dans s^on coenn 

Quoi ! seigneur, vous m'aimez? 

Jamais l'Amoar , madame^ 
Dans le cœur des humains n'aUeuna plus de uamme. 
Sans espoir, dans vos fers toujours plus engagé. . . i 

ésixÈiTE. 
mon p^ie 1 ton sang va donc être vengé! 

IDAMABTTZ. 

Si Vamonr près de vous peut expier un crime, 
Je rends grâce à l'Amour du choix de la victime : 
Heureux même , à ce prix , ^ue vous daigniez souffrir 
Les voeux qu'un tendra oonir brùloit de vous offiir ! 
Je sais trop que vos pleurs condamnent ma tendresse ; 
Au sang que vous pleurez , hélas ! tout m'intéressa 

Cbfl m'importent, cruel , les vaizksregrets du amCp 
Après que votre main « «ervi sa fureur ? 



j6 IDOMËNÊE. 

IDAM AHTE. 

J'ai saixi nïbii deroir, madame ; et sa dë&tW 

bnpoitoit l^mes soins , importoit à la Crète. 

La sAretë du prince ordonna ce trépas ; 

Et, pour comble de maux, j'ignorois tos appas. 

Mërion a rendu sa perte légitime: 

Sa mort, sans mon amour, ne seroit pas un crinie. 

^BlXilTE. 

C'est-à-dire, seigneur, qn'fl mérita son sortZ 

Sans Tonloir démêler les causes de sa mort, 

Si de ces tristes lieux le funeste héritage 

Du superbe IffîuM dut être le partaf^; 

Si mon père, sorti du sang de tant de lois, 

P'Idoménée enfin a dA subir les lois ; 

Quel espoir a nourri cet amour qui m'outrage? 

Et pourquoi m'en offrir un imprudent hommage ?j 

Vamqueur de Mérion , fils de son assassin , 

La source de mes pleurs s'ouvrit par votre main : 

Est-ce pour les tarir que vos feux se déclarent? 

6oDgez-yous que ces pleurs pour jamais nous séparent? 

Sous le poids de vos fers, je n'arrive en ces lieta 

Que pour y recevoir les plus tristes adieux. 

Mérion expiroit ; sa tremblante paupière 

A peine lui laissoit un reste de lumière ; 

Son sang couloit encore , et oouloit pAr vos coups : 

Barbare ! en cet état me parloit-il pour vous ? 

Qu'il m'est doux de vous voir briller pour Érixène 1 

Conservez votre amour, il servira ma haine. 

Adieu, seigneur : c'est trop vous permettre un difiooun 

Dont ma seule vengeance a dû souffrir le cours* 
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SCÈNE VI- 

IDAMANTE, POUYCLÊTE. 

Ab seignenr ! falloit-îl découvrir ce mystère?. 
Avffib-Tous dd papier? 

IDAMANTS; 

Ai- je donc pu me taire ? 
Près de Follet enfin qui cause mon ardeur , 
Pouvois-je retenir tant d'amour dans mon cœui ? 
Que dis-tu? Toujours plein de cette ardeur extrême^ 
l£ hasard sans témoin m'ofire tout ce que j'aime i 
Et tu veux de Vamou' que j'ëtouife la voix, 
libre de m'ezpliquer pour la première fois ! 
D'un attrait si puissmit, eh ! comment se défendre ? 
Mon amour malheureux vouloit se faire entendre. <. . . 
Mais qpiel trouble inconnu remplit mon oceur d'efii-oi ! * 
Cherclions dans ce palais à rejoindre le roi : 
Allons. Bientôt la nuit, moins terrible et moins sombre, 
Va découvrir les maux qu'elle cachoit dans l'ombre. 
Ces lieux sont éclaira d'un triste et foible jour : • 
Égésippe déjà doit être de retour. 
Suis-moi : près de mon père il faut que je me rende. 
Sachons , pour s'appaiser y ce que le del demande. 
Quel présage ! et qu'attendre en ces funestes lieux, 
6î tout y jusqu'à l'amour , .sert le courroux des dieux l 

riar Dit rAEMis» acte. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ÉRIXÈIfE, ISMËNE. 

SSL ADAME, ai ce palais pourvoi tonjouiy errante ? 

Lieux cmds, soutenez ma foreur cbancdante; 
Lieux encor teints du san^ qui me donna le jour, 
Du tyran de la Crète infortune sqour, 
Éternels monuments d'ime douleur amère; 
lieux terribles, téfiaoins de la mort de mon- père; 
Lieux oè l'on m'ose offrir de coupables amours, 
Prêtez à ma colère un utile seoovrs: * 

Retracez-moi sans cesse une triste peinture ; 
Contre un bonteux amour défendez la naturv. 
O toi qui Tots la peine où ce feu me réduit, 
Venus, 8nîs-}e d'un sang que ta baine poursuit ? 
Ou faut-il qu'en des lieux remplis de ta yei^eanca 
Les oceurs ne puissent plus brûler dans l'innocence 7, 
Laisse an sang de Minos ses affronts, ses borreuis ; 
Sur ce sang odieiu sig^e tes foreurs; 



IDOMÉNJ^E. ACTE II, SCÊ9E L ig 
Lusse att sang de Miiios Pbèdie et le UbjrintlM» 
Au mien sa pureté sans facfae et mm attewie. 

IfMiVS. 

Madame, quel transport ! q^'entenda-)e^et quel dîsootirs 1 
Quoi ! vous TOUS reprochez de coupables amours ! 

iaixisB. 
Tout reproche à mon ceeur le feu qui me déTore ; 
Je respire un amour que ma raison abhorre. 
De mon père en ces lieux j'ose trahir le sang ; ^ 
De mon père immolé je viens rouviir 1^ Éanc ; 
A la main des bourreaux je joins ma main sanglante ; 
En^y ce oœur si fier brûle pour Idamante. 

ISMiflE. 

Yaînqueuc de TOtre pèse. . . . 

bmène, ce vaÎBqiievr 
Sut sons aucun effort se soumettre mon «osor. 
Je rae défioîs peu de la vmn qui m'enchaîne , 
Ayant tant de sujett de ▼engeance et de haine; 
m qn'IdaBMmte en d&t iateiroli^pre le cours ^ 
Avec tant de nûson» de le hmr toujoun; 
Comptant snr ma'd9«ile«^»ina fierté, ma 4»)kf)è.9 
Et, pour t9Ut dire enfin, sur le «aog de mon pèit^ 
Et mon père en mes bras ne fiisoit qu'expieer^ 
Lorsqu'un autre que lui me iaisoit soupirer. 
A des j^nm eocor pleine d'tm spectacle efiref «Me 
Idamante paiiil, gt parut tr^ ainiaHft. 
Aujourdlmi «Ine enœr l'ainoiir a piéFal« : 
J*aUois cédtr, ùnèat^t ou peu s'en est faA«. 



ftO ^ IDOMfiHfiK. 

CNund le prince m'a bit le réeh de se 

O entninoit boa coenr, fl sédoinit : 

Di^ €3t Ibible ooeor, d'aocoid avec le 

Loi perdunimit on feu qa antmiie le mien. 

Des pkurs qae j'ai venés prête à Ini Daûie gnœ^ 

Mon amunr m'aDioit aux crimes de sa race : 

Près de œ prince, enfin, mon e^rit mmhatfn, 

Sans on pea de fierté, me laissoit sans yertn; 

Et lorscpie ma raison a rappelé ma ^iie, 

Dans k limd de mon oœor )'ai pleuré ma rictolra. 

ISMÈVE. 

Yotre cœor sans regret ne pent donc triompher 
D'un fea qa*en sa naissance il falloit étouffer ? 
Ali ! da moins, sH n'en peat domter la Tiolence, 
Faites à tos tnasports saocéder le silence. 

Éxizi VB. 
Si je craignois qa'nn ièa déclaré malgré moi 
Dût jamais édater derant d'antres que toi, 
Dans la nuit dn tombeau toujoois prête à descendre^ 
J'irois enserelir ce secret sous ma cadre. 
CNioiqu'à mes yeux peut-être Idamante ait trop ptu, 
n me sera toujours moins clier que ma ycrtn; 
D'un amour que je crains fl ania tout ^ cndndie l 
ÀTec ma haine seule fl serait moins à plaindre; 
9on, mon père, ton sang lâchement répsnda 
A tes fiées ennemis ne sera point Tendn; 
Et le cmel Tainqueur qui surprend ma tendrem 
Ajoute à ses txfaits odni de ma IbikleiBe. 
'Jesaanâle punir de son crime et du mien. ••• 
I^ ifii paxoit . . . FujQiB» ufk ficfaenx tntttliafc 



ACTE II, SCÊHK II. %i 

SCÈNE II. 

IDOMÉNÉE/ÉRIXÈNE, SOPHRONYiME, 

ISMÈNE. 

Madame, demeurez. . . . Demeurez, Érizène. 
Iffénon par sa mort vient d'éteindre ma haine; 
Ainfi ne crai^ez point ma rencontre en ces lieux : 
Vous pouvez j rester sans y blesser mes yeux. 
Mérion me fut cher; mais de cet infidèle 
Mes bienfaits redoublés- ne firent qu'un rebelle. 
Yoiis le savez, l'in^t, pour prix de ces bienfaits, 
Osa contre leur roi soulever mes sujets. 
Son crime fut de près suivi par son supplice, 
Et son sang n'a que trop satisfait ma justice : 
Je l'en vis à regret laver son attentat ; 
âfcis je devois sa tête à nos lois, à letat : 
Et près de vous J'oublie une loi trop sévère, 
Oni rend de mes pareils la baine héréditaire. 

Si , content de sa mort , votre haine «'éteint 
Dans le sang d'un héros dont ce palais est teint, 
La mienne, Vfbfii ce sang éternise en mon ame, 
A votre seul aspect se redouble et s'enflamme. 
J'ai va mon pire, hélas! de mille coups percé; 
Tout iton sang cependant n'est pas encor versé. . . . 
âne sa mort fdx enfin injuste ou légitime , 
Auprès de Hioi àa moins songez qu'elle est un crime t 



»9 IDOM£K^E. 

Mon courroux là-dessus ne connoit point de loi 
Qui puisse dans mon cœur. juAtiôer uâ roL 
De maximes d'ëtat colorant ce supplice, 
Vous prétendez en' vain couvrir votre injustice; 
Le ciel, qui contre vous semble avec moi s'unir. 
De ce crime odieux va bientôt voua punir ; 
Contre vous dès long-temps im orage s'apprête; 
De mes pleurs cbaque )our je grossis la tempête. 
Puissent les justes dieux , sensibles h mes pleurs, 
A mon juste courroux égaler vos malheurs ! 
Et puissé-je à regret voir que toute'ma hatoe 
Youdroit en vain j joindre une nouvelle peine ! 

inomtvÉE. 

Ah ! madame , cessez de si funestes vœux ^ 
N'ofirez point à nos maux un cœur si rigoureux. 
Vous ignorez encor ce que peuvent vos 'larmes : 
Ne prêtez point aux dieux de si terribles annes. 
Belle Érixène; enfin, n'exigez plus rien d'eux. 
Non, jamais il ne fut un roi plus matbeureux : 
Du destin ennemi fe n'ai plus rien à' craindre : 
J'éprouve des malheurs dont vous pourriez me plaindre; 
Ces beaux yeux, sens pitié qm pounoiem voir ma mon-, 
Ne refuseroient pas des Cannes à aOKm ao«t 
Sur mon peuple des dieux la ùa^u uaplmM^ . 
Des maux <|ue je nssena-est Je moin» néoutûA» s 
Sur le sang de Mîdos n» dieuloujoiHil yeiiseiir . . 
A caché les plus grand» dans le Ibnd ée moa omatk ^ 
Objet infortuné d'une longue veBgaaace , 
J'oppose & mes malhenis une Iob^m coaauacfl t • 



ACTE 11, sr«£nE IL ^a 

Mon cBtnt êÊOê s'émouToir les ▼erroit en ce jour, . 
S*il n'e(lt brûlé pbiA- tous d'tin maliiotteux amour. 

Getott donc peu, croél! <{a*avec i^paoïmnie 

lion jg^tt eût tennlné sa ^^lorable vie -, 

Ce n etolt point assez que votre bras sanglant 

Eût jetë dans les miens Al^rion expirant : 

De son sang maliieureux votre courroux funeste 

Vient jusque dans mon cœnr poursuivre enoor le reste! 

Oui, tyran, cet amour dont briUe votre cœur 

N'est contre font non sang qu*nn reste de fureur. 

IDOMÉNÉE. 

Le reste de ce sang m*est pln^ cher que la vie : 
Soufirez qu'un tendre amour me k réconcilie. 
Aladame, je ramai, je tous l'ai àé)k dit; 

Songez que Mëifon luf-méme se perdit 

Quoi ! rien ne peut "flâchir votre injuste colère ! 
Trouverai- je partout le coeur de votre père ? 
Sa rëvoHe à vos jeux eut-elle tant d'attraits ? 
Mon amour aon-t-il le sort de xoes bienfaits ? 
Vous jirerrai-je, au moment que cet amour vous flatte , 
Achever iee fi>riaits d'une famille in^ate ? 

Achever des forfaits ! C'est au sang de Minoe 
A savoir les combler, non au saog d'un héroi^ 



\ 



ai4 IDOMEHfiS. 

SCÈNE m. 

IDOMÉNÉE.SOPHRONTME 

SOPHROHTMS, 

Qvs fiûtei-TODS, aeîçMor ^ esi41 tamps que Totie ani 
S^dnndoiuie anz tnnspoits d'une lionteuae flaniae? 

IDOMÉHÉE. 

Paidomie; ta le toîs, la raison k son ffé 
We lè^ pas on oœnr par rameur ^aré. 
Je me «iftfenda en Tain : ma flamme impëlnease 
Détruit tous les eflR>rts d'une ame yertoeuse ; 
D'un poistHi enc:liantenr tous mes sens prérenus 
He senrent que trop bien le oounouz de Vénus. 
Je sens toute l'horreur d'un amour si funeste; 
Hais je chéris ce fisn que ma raison déteste : 
Bien plus, de ma yertn redoutant le retour, 
2e eondMts pins sgayent la raison que rsmoor. 

SOPHmOHTME. 

Ah scifpieur ! est-œ ainsi que le héros s'exprime ? 
Est-ce ainsi qu'un f^rand cœur cède au joug qui l'opprime. 
Le courroux de Vénus peut-il autoriser 
Des fers que Totre ^ire a dû cent Ibis briser? 
Faimi tant de malheurs, est-ce an yainqueur de IVoié 
A compter un amour dont il se fût la proie ? 
Qu'est devenu ce roi plus çrand que ses aïeux, 
CNie ses vertus semUoient élever jusqu'aux dieux y 
Et qui, seul la terreur d'une orgoeillense ville , 
Cent fins aux Grecs treqd>lant8 fit oublier AdiiUe ? 



AC-TE II, SCÈNE III. %S 

L'amour, avilissant Ilioiineur de ses travaux. 
Sous la honte des fers m'a caché le héros. 
Peu digne du haut rang où le ciel l'a fait naître, 
Un roi n'est qu'un esclave où l'amour est le maître. 
K'allez point établir sur son foihle pouvoir 
L'oubli de vos vertas ni de votre devoir. 
Que l'amour soit en nous ou penchant ou vengeaact 
La foiblesse des coeurs fait toute sa puissance. 
Mais, seigneur, s'il est vrai que, maîtres de nos cœurs, 
De nos divers penchants les dieux soient les auteurs, 
Quand même vous croiriez que ces êtres suprêmes 
Pourroient déterminer nos cœurs malgré nous-mêmes ^ 
Essayez sur le vôtre un effort glorieux ; 
C'est là qu'il est permis de combattre les dieux. 
Ce n'est point en faussant une auguste promesse 
Qu'il £iu9contre le ciel vous exercer sans cessa. 
Se peut-il que l'amour vous impose des lois ? 
Et le titre ;d'amant est-il fait pour les rois ? 
Au milieu des vertus où sa grande ame est née. 
Doit-on de ses devoirs instruire Idomënée ?. 

'OOMÉVÉE, 

A ma raison du moins laisse le temps d'agir, 
Et combats mon amour sans m'en faire rougir; 
Avec trop de rigueur ton entretien me presse : 
Plains mes maux , Sophronyme, ou flatte ma foibltsie. 
A ce feu que Vénus allume dans mon sein, 
Reconnois de mon sang le malheureux destin. 
Pbuvois-je me soustraire à la main qui m'accable ? 
Respecte des malheurs dont je sois peu coupable. 
Qrcbilloa. I* 3 



%ê IDOMÉHÉK. 

Pasîpluë m FhMre, en proie à mille Iiorciiw, 
9*001 jamais plus roogi dans le fend de leon okhtl 
Mais que dis-je? csi-ee amei qu'en aectet j'en nmga» 
LonqaH fimt de ee fes que mon oœor s'aflrandiisse • 
Hë ! d'an amour lonné sons l'aspect le pins noir 
Dans mon oœor sans rertn qnd peut être l'espoir? 
Ennemi; mal^ moi , du pendiant qui m'entraîne, 
Je n'ai point prétendu couronner Érisène : 
Je m'ôte le seul bien qni ponvoit Fâdouir ; 
De ma couronne en6n un antre ra jonir. 

SO^BROVTHK. 

GardeK-Tous de tenter un coup si téméraire. 

IDOMÉNÉE. 

Par tes conseils en vain tu roudrois m'en distraire. 

A mon fatal amour, tu oonnoitras du moins' 

Que j'ai donne mon cœur, sans j donner mes soinsi > 

Gir en6n , dépouille de cet auguste titre, 

Ton roi de son amour ne sera plus l'arbitre. 

Dans ces lieux , où bientôt je ne pourrai pins rien , 

Mon fils va devenir et (on maître et le nûeit'. 

Essayons si des dieux la colère implacable 

Ne pourra s'appaiser par un roi moins coupable ; 

Ou du mointf , sur un voeu que le ciel peut trabir, 

Mettons-notis bots d'état de jamais obéir. 

Non comme une victime aux autels amenée , 

Tu verras couronner le fils d'Idoménée. 

Le ciel après, s'A veut, se vengera sur moi : 

Mais il n'armera point ma main contre mon toi; 

Et , si c'est immoler cette tête sacrée , 

La victime par moi sera bientôt parée. 



ACTEII.SCENEIII. »7 

Ce prince ignore encor quel sera mon àtktém $ 
Sait-il qut )e l'atteads ? 

«opaiovTiis. 

Dans le temple proehain^ 
An ciel , par tant dliorrenrs qui poursuit son supplice y 
H prépare , seigneur , un triste sacrifice ; 
Et , mouillant de ses pleurs d'insensibles autels , 
Pour vous, pour vos sujets il s'ofire aux immortels. 

Vous n'êtes point touches d'une vertu si pure ! 
Pardonnez donc , grands dieoxj si mon çQgai en nmaïuii. 
O mon fils ! 

SCÈNE IV. 

IDOMÊNÉE, SOPHRONYME, ÊGÊSIPPE. 

Majb que Yois-)e? et quel ftmeste objet 1 
Egësippe rerient, tremMant , triste, défiût ! 
Que dois- je soupçonner ? Àh mon cher Sophron jme ! 
Le ciel impitoyable a nommé sa victime. 

i£aÏ9iPPE. 

Quelle victime enoor ! que de pleurs , de regrets , 
I^ous vont coûter des dieux les barbares décrets ! 
Pourrai- je sans frémir nommer. . . . 

IDOHivÉS. 

Je t'en dispense ; 
Couvre plutôt re nooi d'un étemel silenoe r 



ft8 IDOMÊKÉE. 

De ton secret fital je snis peu ^tarieux, 

Et Mir ce point enfin j'en sais plus qae les àiwx 

soraioHTiiK. 

Écoutez cependant. 

IDOHÉHÉZ. 

Que veux-tu que j'écoute? 
D'un arrêt inhumain tu crois donc que je doute?. . , 
Ifais poursuis, Égësippe. 

ÉGÉSIPPE. 

Au pied du mont sacré 
Qui fut pour Jupiter un asQe assuré , 
J'interroge en tremblant le dieu sur nos misères. 
Le prêtre destine pour les secrets mystères 
Se traîne, prostemë, près d'un antre profond; 

Ouvre Avec mille cris le goufire lui répond ; 

D'affreux gémissements et des voix lamentables 
Formoient à longs sanglots des accents pitoyables^ 
Biais qui yenoient à moi comme des sotis perdus, 
Dont résonnoit le temple en échos mal rendus. 
Je prétois cependant une oreille attentive, 
Lorsqu'en6n une voix, plus forte et plus plaintive, 
A paru rassembler tant de cris douloureux , 
Et répéter cent fois : « O roi trop malheureux ! » 
Déjà saisi d'horreur d'une si triste plainte, 
Le prêtre m'a bientôt frappé d'une autre crainte , 
Quand , relevant sur lui mes timides regards, 
Je le vois, l'œil farouche et les cheVeux épars. 
Se débattre I(mg-temps sous le dieu qui l'aocabley 
Et prononcer enfin cet arrêt formidable : 



ACTE II, SCÊITE IV. «9 

c Lé roi n i|;noTe pas ce qu'exigent les dieux t 
BItttre encor de la Crête et de sa dastinëe, 
n porte dans ses mains le salut de ces lieux} 
II faut le sang d'Idoménée. » 

Le roi n'ignore pas ce <{u'ezigent les dieux ! 

( 2i Sophronyme. ) 

Ta Tois si les cruels pouvoient s'expliquer mieux* 
Grâces à leur fiu-eur, toute erreur se dissipe; 

J*entrevois Il suffit : laisse-nous, Égësij^e. 

Sur un secret enfin qui regarde ton roi, 
Songe, maigre les dieux, à lui garder ta foL 

SCÈNE V. 

IDOMËNËE, SOPHRONYME. 

iDOMi£iri£. 

Tu vois sur nos destins ce que le ciel prononce : 
En redontois- je à tort la funeste réponse ? 
n demande moD fils; je n'en puis plus douter , 
m de mon trépas même un instant me flatter, 
ll&nes de mes sujets, qui des bords du Cocyts 
Plaignez encor celui qui yous y précipite , 
Pardonnez : tout mon sang, prêt à tous secourir , 
Auroit coulé, si seul il me ialloit mourir ; 
Mais le ciel irrité veut que mon fils périsse , 
Et mon cœur ne veut pa» que ma main obéisse. 
Moi, je verrois mon fils sur l'autel étendu 1 
Tout son sang oouleroit par mes mains r^andu 1 

3. 






3o 100I1É5ÉE. 

Non, 3 ne mènera poîai... . je ne puis ny féwonârè» . 

Cid, n'attends rioi de q«i s'attead qn'uBCOiipdetedit^ 

SCÈNE VI. 

fDOMÉ!<iÊE, IDAMAWTE, SOPHRONYME. 

IDAHABTS. 



PAm fvtre ordre, 

Dieux ! qa'est-«e ^ne ]t toi ? 

IDAMAHTK. 

Ckielles lioTrenn ici répendent tant d*effroi ? 

Qads reg^aids ! Tfoii vous Tient cette aoinlire tristeMe? 

Quelle est en ce moment la don1f>tir qoî tous presse ? 

Du ten^e dans ees lieux aujourd'hui de retour, 

Égésippe , dît-on , s'est fiât Toie à la cour. 

Le del a-t-îl parle? sait-on ce qu'S exige? 

Est-ce un ordre des dieux , sei^pen^ , qui, tous affli^ Z 

SaTons-nous par ^el crime. . . . 

inoiisa^^ 

U» ailflMe cniel 
Atbc le crime enoot cache Is-otimineL 
Ne cherchons point des dieux à tronUer le silsnee; 
Assez d'autres malheors ëprooTCDi ma oanstsace. . . » 
Ah ! mcn fila, si jamaifr votre ecenr généreux 
A partagé les maux dW pès* malhcorenx, 
Si TOUS fûtes jamais sffMÎMe k ma diigince, 
Au tr^n# en oe matent dai|pM* ramiJif ma place 



» ■ ^ ■ 



ACTE 11^ SCÈNE YL 3( 

lOAMABTE. 

Moi, seiçMor? 

Oui , mon fils : mon coeur reoonnoissant 
Ne veat point que ma mort vous en fasse on prient 
Je sais que c*est un rang que votre coeur dédaigne ; 
Mais qu'importe? IllefauL... régnez.... 

IDAMAHTE. 

AM, que je règne, 
Et^que j'ose à tqs yeut me plaeer dans uq rang 
Où je dois Vous défendre au prix de tout mon sang I 
A cet ordre , seigneur , est-ce k moi de souscr^rç ? 
Ciel ! est-ce à Yotre fils à tous lavir l'empire? 

Régnez , mon fils , r^ez sur la Crète et. surxpoi ; 
Je le demande en père , et tous l'ordonne en roi. 
Cher prince , à mes désirs que votre cœur se rende : 
Pour la dernière fois peut-être je commande. 

IDAMAHTE. 

Si votre nom ici ne doit plus commander , 
N'attendez point, seigneur, de m*j voir succéder. 
Et qui peut vous fi>rcer d'abandonner le trône ? 

Elr bien ! régaoz , «lo^ ^ » . c'est le ciel qui l'ocdonne. . . ; 

IBAVAHTZ. 

Le ciel Ini-m^ey hélas ! le §ami| de a* foi, 
Le ciel m'ordonneroit de déttâoer aiôn voi J 
De tout ce que iVotends que ma frafjreiir fedfi«bl&t 
Ah 2 par ]^tié, wigneur, éda m m n ow» tmiblei 



31 ' IDOMÉHÉB. 

Dissipez les horreurs d'un si triste entretîeii i 
Est-il dans votre cœur des secrets pour le mien ?. 
Parlez, ne craignez point d'augmenter mes alarmes ; 
C'est trop se taire. . . . Ah ciel ! je vois couler vos larmet! 
Vous me cachez en vain ces pleurs que j'ai surpris. 
Dieux ! que qu'annoncez- vous ? Ah seigneur I . . . . 

IDOMÉKÉE. 

Ahmonfilsi 
Voyez où me rAiit la colère céleste. . . • 
Sophronyme, fuyons cet entretien funeste.. •• 

IDAMAHTE. 

Où fuyez-vous^ seigneur ? 

Je vous fuis à regret » 
Mon fils; root n'en saurez que trop tôt le secret 

SCÈNE VII. 

IDAMANTE , aeuir 

Diivx ! quel trouble est le mien ! Quel hiorrihle mystèrt 
Fait fuir devant mes yeux Sophrenyme et mon père ? 
I7on , suivons-le : son ooeur encor mal afiènni 
Ne me pourra cacher mn secret qu'à demi : 
Je l'ai vu s'émouvoir, et contre ma poura^uitti 
Il se défendoit mal sans ime prompts fuite. 
PénëtroBS. .M . Mais d'où vient que je me sens gjlaccr ? 
QueUe horreur à mes sens vient de se retracer ! 
UueUe invisible main m'arrête et m'épouvante ? 
ÀJlovs. ... Où venx-je aller ? et qu'estoc que je tente? 



ACTE lî, SCE5E Yll. 33 

De quel secret encor prétendâ-)'e être infoimë ? 

Eli ! ne connois-je pas le sang qui m'a fonnél 7 

Peu touché des vertus du grand Idoinénëe , 

Le cid rendit toujours sa vie infortunée : 

Son funeste courroux l'arracha de sa cour , 

Et n'a que trop depuis si^alé son retour. 

Ah ! renfermons plutôt mon trouble et mes àlaxnief, 

Que d'oser pénétrer dam d'odieuses larmes. 

Suivons-le cependant. . . . Pour calmer mon efiîx>i, 

Dieux, faites que ces pleurs ne coulent que pour nun* 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ÊRIXÈNE, ISMÈN^ 

XiSFX* rAmoar toniBet aux rharnif» d'Éiixène 
L'olqec de sa tondresse et Tobjet de sa haine. 
lYons t râninihii» , madame; et tos ùta *nntmmM 
Biemôc par rot *FpM w Tcnont dcwmis. 

Qud tcîoB^iiie! pem-ta me le Tanter encore. 
Quand je ne pois domter le fea. qai me dévore? 
Aprfcs œ qne mon cORir en ^pronre en ce )oar , 
Da soin de me venger doi»-je charger TAmoar? 
En me liTrant le fib sH flattoit ma colère. 
Je ne l'implorois pas pour me venger dn phe. 
Tant qu*anx lois de l'amour mon cœur sera soumis, 
One dois-je en espérer contre mes ennemis? 

ISMENE. 

y eus pouvez donc, madame, employant d'autres armes, 
Punir sans son secours l'auteur de tant de lannes, 
Puisque le juste ciel, de concert avec vous. 
Semble sur vos désirs mesurer son conrrouz. 



IDOMÉNÉE. ACTE III, SCÈNE h 31 
Itotàt TOUS lirre à l'envi le fier Idomàiëe : 
Par on arrêt des dieux sa tcte est ooadaouéei 
L'onde la demande, et ee funeste jour 
Va le piuir des màxa que vous fît son letoÉr. 
Si TOUS voulez votts-mème, achevant sa disgraM^ 
H&ter le coup affreux dont le ciel le dienct^y 
Répandez le secret qui vcus cât dévoilé ^ 
Et qu*Égésippe en vain ne Tait point révélé. 
Du prince votre père ami toujours fidèle, 
Vous voyez à quel prix il vous marque son zèle : 
Imitez-le, madame, et qu'un sang odieux 
Par vos soins aujourd'hui se répande en ces lieux. 
De l'intérêt des dieux faites votre vengeance, 
Et d'un peuple expirant faites-en la défense; 
Montrez-lui son salut dans ce terrible arrêt : 
Lui, vous, les dieux enfin, n'avez qu'un intérêt;. . • 
D'où vient que je vous vois interdite et tremblante?. 
Craignez- vous d'exciter les plaintes d'Idamante? 

Hélas ! si près des maux où je vais le plonger, 
Un seul moment pour lui ne pnis-je m'affliger? 
Que veux-tu ? je frémis du spectacle barbare 
Que mon juste courroux en ces lieuxiui prépare : 
Je sens trop, par les pleurs que je verse aujourd'hui, 
Quelle est l'horreur du coup qui va tomber sur lui. 
Ta sais qae pour k toi son amour eM exiiêWB. 

ISMÈVE. 

n ne vous reste plus que d'aimer le roi mêmb. 
Qu'entends- je? De vos pleurs âaportunânt les 4mm f 
Vos plaintes chaque jour Ibol retentir tm lieux; 



§§ IDOMÉNÉE. 

Et quand le cid prononce tu gré de votre ênvic, 
Vous n'osez pbu poursuivre une odieuse vie ! 
JSongeZi puisque les dieux vous ouvrent leots séeièltf 
Qu'ils vous chargent par>Ui du soin de leurs décrets. . 
Et qu*anriez-vons donc £ut, si, trompant vqtre attaDte^ 
L'oiade e6t demandé la tête d'Idamante, 
Puisque vous balancer^ . . . 

ÏRIXÉHl.* 

A quoi bon ces transports? 
Je conçois bien, sans toi , de plus nobles efforts. 
Malgré tout mon amour, inon devoir est le ménfe : 
Mais peut-on sans trembler opprimer ce qu'on aime? 
Un je ne sais quel soin me saisit malgré moi , 
Et mon propre courroux redouble mon effiroi. 
Hé crains rien cependant ; mais laisse sans contrainte 
A des cœurs malheureux le secours de la plainte. 
le n'ai point succombé pour avoir combattu , 
£t tes raisons ici ne font point ma vertu. . . . 
tgésippe en ces lieux se fait long-temps attendre; 

SCÈNE II. 

ÊBIXÊIfEs ISMÈNE, ÇOÉSIPPE. 

Mabahe, pardonnez : j'ai dd plus tôt m'y rendre; 
Mais un ordre pressant , que )e n'attendois pas , 
Malgré moi loin de vous avoit porté mes pas. 
C'en est fait , le tyran échappe à notre haine. * 
Bâtons notre vengeance» ou sa fuite est oertaioci 



ACTE III, SCÈNE IL 3? 

Ses vaisseaux sont tout prêts ; et déjà sur les flot( 
Remontent à Tenvi soldats et matelots. 
Un gros de nos amis près d'ici se rassemblé : 
Tandis que dans ces lieux tout gémit et tout fremUe , 
On peut dans ce désordre échapper du palais. 
Venez au peuple enfin tous montrer de plus près. . 4, 
Mais le tyran paroît ; évitez sa présence. 
Je yais dès ce moment servir votre vengeance.' 

SCÈNE III. 

IDOMÉNÉE, ÉGËSIPPEJ 

* iDOMiirés. 
Hks vaisseaux sont-îb prêts? 

iêgi^sippe; 

Oui , seigneur ; mais les eaux 
D*uix naufrage assuré menacent vos vaisseaux: 
La mer gronde , et ses flots font mugir le rivage ; 
L*air s'enflamme , et ses feux n'annoncent que l'orage; 
De qui doit s'embarquer je déplore le sort. 
S<roil-ee vous, seigneur? ^ 

IDOMÉNÉE. 

Qu'on m'aille attendre au po^' 

SCÈNE IV. 

IDOMÊ^ÉE, seul. 

ÀiSBi doifc tout menace une innocente vie ! 
O idon fils ! faudra-t-il qu'elle te soit ravie? 
A des dieux sans pitié ne te pui*-je arracher?. 
Quel asile contre eux d^soiœais te chercher ? 

GrAilloa. 19 k 






nS I D O M É 9 É E. 

Que o*aS-je point tenté? Je t'offre ma couronne; 
Uu départ rigoureux par moi-même s'ordonne; 
Je crois t'avoir sauve quand j'j puis cooseiitîr : 
Et les ondes déjà s'ouvrent pour t'engloutir ! 
Fuis cependant, mon Hls : l'orage qui s'apprête 
Est le moindre pënl qui menace ta tête. 
Quoique je n'aie, bêlas ! rien de plus cher que toî. 
Tu n'as point d'ennemi plus à craindre que moL 
O mon peuple ! ô mon fila ! promesse redoutable ! 
Roi , pire maOïenreus ! dieux cruels ! voeu coupable ! 
O ciel, de tant de maux toujours moins satis&it. 
Tu n'as jamais tonné pour un moindre forfait! 
Et vous, fatal objet d'une flamme odieuse, 
Érixène, & mon cœur toujours trop précieuse, 
Fuyez avec mon fils de ces ftmestes lieux : 
Pour tout ce qui m'est cher j'j dois craindre lei dieai. 

SCËNE V. 
iDOMÉiirÊË, idamantb; 

IDAMANTE. 

MALoai l'afireux péril du plus cruel naufng^, 
On dit qbe vos vaisseaux vont quitter le rivage : 
Quoique de ces apprêts mon cœur soit alarmé, 
Je ne viens point, seigneur, pour en être informé;. 
Je sais de vos secrets respiecter le mystère, 
Et l'on ne m'en faft plus l'heureux <li<pbsit«ii% 

Mon cœur , que ce reproche accuse dé changer, 
Vous tait de& matix, qu'il cr&lm de vous voir partager; 



ACTE III, SCÈ5E Y; ff 

Il cd est cependant dont il fant vous instruire. 

( a pjirl. ) 

Ces vaisseaux.... ces apprêts,... Ciel .' que lui vais-je dire? 
Ah mon fils !.. . Non, mon cœur u'j sauroit consentir, 

inAMAHTE. 

Dieux r que you4 m'ajlannez 1 

X^QMÉB^E. 

Mon fib; 3 iam putîl» 
Qui doit partir? 

Yoni. 

IBAMÀSTE. 

Moi! Ciell qu'entends-{el 

IDOMÉNiE. 

YoQS-méme. 
Q falloit accepter l'offre du diadème. 
Fuyez, mon fîU, fîtjez un ciel trop rigoureux, 
Un rivage perfide, un përe malheureux. 

in^MANTE. 

Ciel 1 qui m'a pr^pai^ cette horrible disgrâce ? 
La mort méi^e entie nous ne peut mettre un espace. 
N'accablez point iton cceur d'un pareil désespoir. 
Je goûte à peine, hëlas ! le bien de vous revoir. . . . 
Pourquoi régner? pourquoi faut-il que je vous quitte? 
Quel est ^onc le projet que votre ame médite ? 

inouisiE. 
Voyez par quels périls vos jours sont nïieiiacés : 
Fuyez, n'insistez pli^; je çrainf , c'en e«t a9se«. 



4<f ^ IDOMÉIÏÉE. 

Jugez par âon amour de ce que je dois craindre, 
Puisqu'à nous séparer ce soin m'a pu contraindre^ 
JFugez de mes frayeurs. . . . Ah ! loin de ces dimats 
Allez chercher dés dieux qui ne se vengent pas. 

IDAMANTE. 

Eh l que pourroit m'ofirir une terre étrangère, 
Que des dieux ennemis, si je ne vois mon père ? 
Vos dieux seront les miens : laissez-moi, près de vom 
De ces dieux irrites partager le courroux. 

IDOMÉviE. 

Ah ! fuyez-moi. . . . fuyez le ciel qui m'environne. 
Fuyez, mon fils, fuyez. . . . puisqu'enfîn je l'ordonne; 
Et, sans vous informer du secret de mes pleurs , 
Fuyez, ou redoutez le comble des horreurs*' 
Avec vous à Samos conduisez Érixène. 

IDAMAVTE. 

Seigneur.... 

IDOMEsiE. 

Ce ne doit plus être un objet de haines 
Des crimes de son père immolé par nos lois 
La fille n'a point dû porter l'injuste poids. 
Adieu : peut-être un» jour le destin moins sévère 
Vous permettra, mon fils, de revoir v<jtre père. 
Dérobez cependant à des dieux ennemis 
XJne princesse aimable, un si généreux fils. 

IDAMA5TE. 

Érixène ! eh ! pourquoi compagne de tua fuite? 
Expliquez. . . . Mais je vois que votre ame est instruite. 
Éiixène, seigneur, m'est un présent bien doux ; 
Mais tout cède à l'horreur de m'éloi^er de vous. 



ACTE III, SCÈNE V. 4i 

A ce trbte départ quel astre pourroit luire ?. 
Voyez le désespoir où rôvvi m'allez tëduire. 
En Tain tnr cet exil vous croyez me tenter : 
Pins TOUS m'ofRrez, seigneur, moins je puis tous quitter. 
Je TOUS dois trop, hélas ! . . . Gtudle tendresse extrême! 
M'offrir en même pur et sceptre et ce <{ue j'aime 2 
Non* m 

Ce <^ TOUS aimez ?. 

IDAMAHTZ. 

Ah ! pardonnez, seigneur; 
le le Toîs, TOUS saTez les secrets de mon cœur. 
Pardonnez : j'en ai fait un coupable mystère ; 
Ifon que , pour tous tromper , je voulusse m'en taire. 
Mus d'un £eu qu'en mon sein j'avok cru renfèrmîer , 
Hé ! qui, seigneur, encdre a pu vous informer ? 
Ah ! quoiqu'il soh trop vrai que j'adore Érixène. . . . 

Poursuivez, dieux cruels;, ajoutez à ma peine ; 
Me YoOà parvenu, par tant.de maux divers , 
A pouvoir défier le ciel et les enfers. 
Je ne redoute plus votre courroux funeste, 
Impitoyables dieux ! ce coup en est le reste; 
Sur mon peuple à présent signalez vos furems ; 
fet si ce n'est assez, versez-les dans nos cœurs. 
Voyez-nous tous les deux, saisis de votre rage, 
Égo^és l'un par l'autre, achever votre ouvrage. 
Par de nouveaux dangers arrachez-moi des vœus : 
Me tmeab-yrouM jamais un sort plus rigoureux ?. 

4- 
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;damavte. 
Où s*ëgare , sei^eur » y<>^<) ^ngye furieiiM ? 
Érixène cessoii de vous élre Qdi6u«# , 
Disiez- vous ; et pour elle uo rente de j^ifki 
Sembloit vous dépôuiJQer de toute inUoitâo. 
Haïriez- Yous toujours, cet objet adorabk?. 

lOOMENÏE.^ 

Si je le haïssois , seriez- y9us si coupable ? 

O de tous les malbeurs malheur le plus fat^ ! . ^ 

IDAHABTE. 

Seigneur.... 

IBOMÉNÉE. 

Àh ! fils ingrat, voi^s êtes laon rival ! 

Oael! 

De quelle xaain pai^ le tr^t q^i me ble^e ! 
Résenriez-Tous , crael.! ce prix à ma tendresse ? 
Je ne verrai donc plus dans mes tristes états 
Que des dieux ennemis et des hommes ingrats ! 
Quoi ! toujours du destin la barbare injustice 
De tout ce <pii m'est cher fera donc mon supplice ! 
Imprudent que j'ëtois ! et j'aUois couronnée 
Ce fils qu'h ma fureur je dois abandonner ! 
Bfais c*en est fait, Vamour de mon devoir dëcî4e. 

IDAMAVTE. 

I 

Mon père. . . ; 

O ^M>m ujop 4oux ppnr MP, fiji si fc«6iità. 
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IDAMANTS. 

ITaccablez point, sàffiear, un fils înfortimë, 
A des mata infinu peu: ramour coodanm^ 
Puisqn'enfin votre coeur s'en est laisse' surprendre ^ 
Jugez si d'Érixènie on pouvoit se défendre. 
Hélas i je ne craignois , adorant ses appas, 
Que d'aimer un ob}et qui ne ydus plaiioii pas; 
Et mon cœur, trop épris d'une odieuse chaîne « 
OutiIÎQit son devoir, daps les jeax d'Érixène. 
Mais si l'aimer , seigoeur , est un si grand fcrfoit , 
L'Amour m'en punit liiea par ka maux <{a'il mefiiit. 

inoMiséz. 

Yoilà l'unique fruit qu'il en faHoit attendre. 
D'un amour criminel qu'osiez- vous donc prétendre ? 
Et quel étoit Fespoir de vos coupables feux , 
duand cliaque jour le crime aagmentoit avec eux ? 
Chi'Érixène & mes yeux f At ddieuse ou chère , 
Vos feux également oiiënsdicnt votre père. 
Je veux bien cependant , juge moins rlgoureut , 
.Vous en accorder , prince , un paidoii généreux , 
Biais pourvu que votre ame, h mes désirs soumise, 
Renonce à tout Vamour dont je la vois éprise. 

IDAMANTE. 

■Ab ! quand même mon coeur oseroit le vouloir . 
Aimer ,, ou n'aimer pas ,^ est-i| en mon pouvoijr ? 
7e oonibattrois en vain une ardeur témérs^re ; 
L'Amour m'en a rexidu le criip» nécessaire. 
Mal|^ moi de ce ibu je vis ja^n cœur at^î|it ; 
Peat-4bre mal^ ippi je Yy verrois éteint. 
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Mais ce cœur, à Vamour qae je n*ai pu soustraire, 
Dans le rival du moina aime toujoun un père. 
Par iin nom si aacnl tout autre suapaidn. ... 

IDOMÉirÉE. 

Dans le nom de rival tout nom est confondu. 
Vous n*éte8 plus mon fils; ou , peu digne de Tetra , 
Je vois (jae tout Son sang n'en a fonnë qu'un tnflre; 

IDAM-A1IT£. 

Où fnirai-je ? grands dieux ! De <{neb noms enuemlt 
Accablez-Tous, seigneur, votre maUieiireux fils ! 
Ali ! qudb noms odieux me faites-vous entendre ! 
QueUe horreur pour un fils respectueux et tendre ! 
Songea vous que ce fils est ençor devant vous, 
Ce fils long-temps l'objet de sentiments plus doux ? 
Brûlant d'un fini cruel que je ne puia éteindre , 
Tous me devez , seigneur, moins haïr que me plaiadre| 
Et si ma flamme enfin est un crime si noir , 
Vous êtes bien vengé par mon seul désespoir. 
Cessez de m'envier une importune fl^uonne : 
Odieux à l'objet qui sait charmer mon ame. 
Abhorré d'un rival que j'aimerai toujours^ 
Seigneur, voiU le fruit de mes tristes amours. 
Mab, puisque de ce feu qui tous deux nous anime 
-Sur mon cœur trop épris est tombé tout le crime. 
Je saurai m'en punir; et je sens qtie ce cœur 
Vous craint déjà bien moins que sa propre fureiîr. 
Désonnais tout en proie au transport qui me guide, 
le vous délivrerai de ce fils si perfide. 
Si mon coupable cœur vous trahit malgré moi, 
Mon bras plus innocent saura venger mon tqu 
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Ce n*est pas d'auîourd*Eui qa'Q sert votre vengeance ^ 
Et je vais en punir ce cœur qui vous ofiènse. 

( Il tire son ép^è. ^ 

Soyex donc satisfait . . . 

IDOMÉNÉE, l'arrêtant. 

Arrêtez, fdrieox.;.. 

XDÀMAIITE. 

Laissez couler le sang d'un rival odieux.' 

ID0Mé5£E. 

Mon fils !... 

IDAHAKTE. 

D*un nom si cher mlionorez-vous encore 7^ 
Laissez-moi me punir d*un feu qui me dévore. 

Ma vertu jusque-là ne sauroit se trahir. 
Va, iîls infortune. ... je ne te puis haïr. 

IDAMAKTE. 

Ansei^eur !... 

XDOMÏlfÏE; , 

Lrfissez-moi, fhjez mé triste vue; 
Ne renouvelons plus un discours qui me tue^ 

SCÈNE VI. 

IDOHÉNÉE, seuiri 

IVBZOKABiES dieux, vous voilk satisfaits! 
Boitf tm nouveau courroux vous reste-t-tl des traits?. 
Finis tes tristes jours, père, amant dëploraUe. . . . 
Yengeons-nous bien plutôt, si mon fils est coupable. 
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Que s8Îa-je si Tingrat ne s'est point fait aimer? 
Sans doute, puisqu'il aime, il aura su charmer; 
U triomphe en secret de mon amour fuoeste $ 
n est aime; je suis le seul que l'on déteste. 
Tout mon courroux renaît h. ce seul souvenir. 
Livrons l'ingrat aux dieux. Qui me peut retenir? 
Goule sur nos autels tout le sang d'idamante. . ;: 
Coule plutôt le tien .... 

SCÈNE VIL 

IDpMÉNÉE, SOPHRONYME. 

Qusi objet se pn^ente? 
Ah ! c'est toi. . ; . €hiel malliefur (U| mien peut être e'gal , 
Sophron jme ? Mon fils. . . . 

Sçigqeur? 

, Est mon rÎTal ! 

•OPqftOBlEHl.' 

U est tempe ponr jamais d'ouhlfer Tijulmmaine. 
Ignorez-vous, seigneur, le crime d'Érixène, 
Celui de Mérion ici renouvelé? 
L'arrêt des dieux, enfin, au peuple est révélé : 
Par Égésippa instruit. . . . 

inoMiiiii&B. 
CmI I que vient-tu ai*appi»a<h«? 

• OVBBOKTMX. 

Du port, où par votre ordre il m*a fallu detceoâre. 



ACTEIIÏ, SCÈNE vil. 47 

Je revenois, seigneur : nn grand peuple assemUé 
M'attire par ses cris, pAt un bruit redoublé. 
Par le sens de l'oracle Érixène trr>mpëe. 
Du soin de se ven^ totfjoitrA plus occupa. 
De Tinte'rét des dieux prétextant son courroiUi 
T&choit de sovdever vos sujets contre vous ; 
De tout par ÉgSnppe entor plus mal instmite, 
A T08 sujets tremblants rév^oit votre fuite ; 
Leur disoit que le del, pour unique secours, 
Attachoit leur sakit & la fin de vos jeun. 
Pour eux, par leurs regrets , du grand Idomënée 
Contents de déplorer la triste destinée , 
Us sembloient seuls frappes par l'arrêt du destin : 
Ëf^ppe a voulu les exciter en vain. 
Pour moi , qui frâniâsois de tant de perfidie , 
Je le poursuis ,' l'atieins , et le laisse sans vie , 
Désabuse le peuple ; et, content désormais , 
J*ai ramené , seigneur , lia princesse au palais. 

IDOMinÉE. 

Sujets inibrtimés, qii*en iStion' cœur je déplore, 
Au milieu de vos niaccx me plaignez- vous encore? 
Ce qui m'aime k Sa perte est par moi setd IHré, 
Et tout ce qui ih'est cktiè courtre ihoi conjuré ! 
Cruel à notre tour j qii^Idaniante |iérisse ; 
De celui d'ÉrixëUe angmentotâ son «uppliee ;* 
Faisons-leur du trépas un barbare lien ; 
Danr leut Mn^ confondu mêlons enoor le mien. . . . 
Vains tratii;ports qu'a formés ma fureur passagère ! 
Hébti l qui fut jamAii phsr amant et plus père ? . . . 
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Ves paifiles oependwat , par moi seul accaUéi. •• « 

SOPBaOSTMB. 

Ali MÎ^Miir ! kan tonnneiits sont cnoor ledonUak' 
0ep«b 4]ae k destin a &it des misérabksy 
Qb n*ëpioaTa jamais de manx pins ndontahles : 
Je fiânis des bonenn où œ pei^ple est réduit. 
Un goullîe sons Ida s*est onvert cette naît : 
Ce rocy qui josqu aux oenz aemUoit porter sa cSne, 
Au lieu (jall oocapoit n a laissé «ju'on abîOiei 
Et de ce roc entier à nos yeux dispam9 
lioin d'en être comblé, ce ^ofire s'est aocm: 
Kotts tondions tout viranis à la rive infernale. 
De ce gonl&e pcofond nn noir venin s'exliale ; 
Et Tos sujets» frappés par des feux dévorants. 
Tombent de toutes parts , déjà morts ou mouram». 
Aux seuls infortunés le trépas se refuse^..,. 

IDOlliHÉE. 

Et c'est de tant dliorreurs les dieux seuls qu'on tccose ! 

Mais qnoi ! toujours les dieux \ Et qui d'eux ou de moi| 

Ké^jligeant sa promesse, a donc manqué de fin?. 

Malheureux ! tes sennents, qu'a suivis le parjuie« 

Ont sonlevë ks dieux et toute k nature. 

Pour sauver un ingrat, tes soins pernicieux 

Trop long-temps sur ton pcnpk ont exeroé ki dieux : 

A tes sujets enfin cesse d'être contraire. 

Eb ! que leur sert nn roi, s'il ne leur sert de pèse? 

Leur salut désonnais est ta siqiréme loi. 

Et k sang de son peuple est k vrai sang d'un roL ... 

Depuis quand tes sujets t'éprouvent-ils si tendre? 

Depuis quandce devoir. . . ? L'Amonc vient te l'appreBditl 



^ 
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Yoîlà de o«s grands soins le retour trop fatal: 
Tu fi^es roi que depais,quiVn fils est ton rivid ; 
Contre lui l'Amour sieul armées mains impies { 
Voilà le dieu , barliare ! à qui tu sacrifier 
Étouffons tout l'amour dont mon ocjSur est ^ns ; 
19 'y laissons plus ,^gner' <^e la , gloire Jtx mon fila. 
Sur les mêmes vaisseaux préparés pour sa fuite , 
Qtt'Érizène à Samos aujourd'hui apit conduijfte. 
Allons. . . et que mon cœur, délivré de ses ieax, 
Commence pai; l'Amojttr à triompher des dieux. 
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É ft ! X È If E ,M s M È N E. 

JDjs yain ta yeax. cabner le transport qui kn'agite t 
FqîUes raisiAinemeiits dont m» douleur i%nnte ! 
Lusse-moi, porte aflleon tes funestes avis} 
11 m'en a trop coûté pour les avoir suivis.' 
Vois ce gu*& tes conseils -anjourdliui trop soumise 
Je viens de recueillir d'une vaine entreprise ; 
Vois ce que ta foreur et la mien|ie.ont produit : 
Mon dëpart.<et ma honte en seront tout le fruit 
le ne reverraî plus œ prince 'que j'adore ; 
Et, pour comble d'horreur, mon amour croît encow ! 
En aimant contre lui mon devoir inhumain , 
Cruelle ! tu m'as mis un poignard dans le seia. 
Cher ponce, pardonnez. . : . . 

SCÈNE IL 

IDIMAIÏTE, ÊRIXÈNE, ISMÈNE. 

' ISJfÈNK. 

Je le vois qui s'avance.' 
De vos transporu , du moins , cachez la violenoe. 
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ÉRIXÈBE. 

fih ! comment les eacBer ? Je sais que je^le dois ; 
Mais le puis- je , et le iK>ir pour la dernière foi»? 
Fu j]oiis-lè cependant ; sa pr&ence m'étonne* 

SnAMÀHTE. 

Où fuyex-Toiis » madfqne ? 

émixEHK. 

Où mon deupir rordi>ii06« 

Du Moins a la pitié laissez- vous ânouVoir;* 
Vous ne Tayez que trop signale, oa devoir : 
Avec tant de courrooz, hélas ! quVt-ilà craindre? 
Vous ne m'entendrez plus soupirer ni me plaindre.- 
Vous partez , je vous aime , et voiis me haïssez ; 
Mes malheurs dans ces mot» semblent être trace's^ 
Cependant ce dépatt, mdii âttiotUTy iMtt h«i]ie» 
Ve font pOÊ Éujontd'hui ma plu^ erueBé j^ilie. 
C'étoit peu que Totie ame, insensible à mes yoeu^, 
Eût de tout aon courroux payé met tendres €iWi : 
Ce malheureux amour que votre ooBnr abhorra. 
Malgré tous vos me'pris, que je chéris encore ; 
Cet amour qui , malgré votre injuste rigueur. 
If 'a jamais plus régné dans le fond de mon cœur; 
Cet amour qui faisoit le bonheur de ma vie, 
Jl faut à mon devoir que je le sacrifie. 
Non qoe mon triste cceur, par ee cruel effort, 
Renonce à voua aimer^ mais je cours à la moft: 
Heureux si mon trépas, devenu légitime, 
Des pleun que j'ai causés peut efiaccr le crime ! 
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Mais si c'en étoît on d'adorer yos beaux yeux, 

Je ne suis pas le seid criminel en ces lieux. 

Ce qn*en vain Mërion attendoit de ses aubes. 

Vous seule en un moment favez pu par vos charmes : 

Tout TOUS lirre k l'enyi cet empire £aitaL 

Rc^ez, TOUS le pouvez. . . . mon père est mon rivaL 

Je cannois les traoqMrtB et de l'un et de l'antre, 
Et je sais jusqu'où va son aqdace et la TÔtre^ 
Son téméraire amour n'a que trop édatë. 

idaI^ahte. 

Sans vous en offisnser tous l'avez ëoouté ! 
Je ne m'étonne p^ du malheur qui m'accable, 
Ni que ws yeux cmeb me trouyent si coupable. 
Votre cœur, à son tour épris pour un héros, 
N'a pas toujours haï tout le sang de Minos. 
Pour mon père en secret tous brûliez, inhumaine ! 
Et moi seul en ces lieux j'exerçois votre haine. 
Quoi ! vous m'abandonnez à mes soupçons jaloux ! 
Suis-je le malheui-eux ? madame , l'aimez-vous ?. 

-éaixiiiE. 

Moi , je pouiTois Ikiimer ! et dans le fond de l'ame 

J'aurois sacrifié mon devoir à sa flamme ! 

Dieux! qu'est-ce que j'entends? Seigneur, osez- vous bien 

ïleprocher à mon cœur l'égarement du sien ? 

Après ce qu'a produit sa cruauté funeste, 

Qui? moi, j'approuverois des feux que je déteste, 

Un amoui: par le sang, par les pleurs condamné, 

ISt devenu forfait dès l'instant qu'il est né ! 
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Ourrez vos yeux , cruel ! et voyez <{aél spectacle 
A mis 11 son amrour trn inviiuAble obstade. • 
Son crime dans ces lieux est partout retrace ; 
Le sang qui les a teints n'en est point efface. 
Là, mon père sanglant vint s'ofinr à ma Vue, 
Et tomber dans les bras de sa fiUe éperdue : - 
Vos yeux , comme les miens , Vont vu sacrifier i 
Faut-il d'antres tânoins pour m$ justifier? 
Tout ce que j'ai tenté pour m'immeler sa tète, 
L'orade révélé, mon départ qui s'apprête, 
Ma fierté, ma vertu, cent outrages récents, 
Voilà pour mon devoir des titres suffisants. 
Ne croyez pas, seigneur, que mon cœur les oublie. . .• 
Mais que dis- je? et d'où vient que je me justifie ?. . . 
Gardez tous vos soupçons : bien loin de les bannfr, 
Je dois aider moirméme à les entretenir. 

ISAHAlIT-E. 

Eh bieoi ! pour JBi'en punir, désormais moins sévère^ 
Regardez sans courroux la flamme de mon père : 
U vous aime, madame, il est digne de vous. 
Si j'ai fidt éclater des sentiments jaloux , 
Pardonnez aux transports de mon am9 éperdue i 
Je ne oonnoÎMoîs point le-poùon qui me tue. 
Mais, quel que soit l'amour dont je biûle aujourd'hui , 
Ma vertu contre vous deviendra mon appui : 
Je verrai, sans regret, parer du diadème 
Un firont que mon amour n'en peut orner .lui-m^mc. 
Remontez dès ce jour au rang de vos aïeux : 
VoCie vertu, madame, appftiseia les dieux. 

5. 
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Que ne pônnsa sur ei»*une reiae'si ^dle ? 

Pour moi , jusqu'à La^oit toujours tendre «t fidèlQi 

J'irai sans miirmurcr, loin de lui,, loin de vous. 

Sacrifier au roi mon ]y>B]ieur le plus doux. . . . 

Mais on vient. . . G'sst lui^aâms. U vous cherche, madame.*. 

£>ieux ! quel trouhle- cruel s-*«lève d^s moH ame ! . . . 

Vous ne pactirad.poMit, puis^'il veut .vous revoir : 

Vous régnerez.... -.O.d^I qnelQst;mAadé4e<|poir ! 

SCÈNE III. 

IDOMÊNËX, ÊR*ÎXfîWE,»S0PHR'GIÎY1«IE, 

I S MÈ^ K 

Vôtrs triomphez,, seigneur; .ma vengeance échouëe 
Par le sort ennemi se voit désavouée : 
Ainsi ne forcez plus des yeux baignés de pleurs 
A revoir de mes maux les'bai^lMPes auteurs. 
D'un sang qu*il faut venger^ partout environnée, 
Et pour toute vengeance aux pleurs abandonnée^ 
Pour appaiser la voix de ce san^qni gémit, 
Je n'entends que soupirs dont ma vertu firémlt. 
Hâtez par mon d^art la fin de ma misère ', 
Laissez-moi loin de vous aller pleurer mon jpère ; 
Permettez. . . . 

IDOMÉIiàE. 

■Yoiiis poiweA,. libre«4«ns met éun, 
Au gfië de vos souhaite détenaiiieT vos pas. 
Mes ordres sont donnés; et k-mer appaisée 
Offre de toutes parts une retwite aisée. 
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Mes Taiaseanz sont tout prêts. ... Si la 6q de met jonri 
De Yos pleors cependant peut ^mrêter le coim , 
liadame, demeurez. . . . Jlla télé condaxm^ 
Du funeste IxandeBa va toafher oottrono^e : 
Je Tais» pour^oontooiter vous et les iasatôrteU».* 

Je vais donc de ce pas vous atten^^e 9f^ msàJ»» 

SCÈNE IV. 

IDOMÊNÊE, SOPHROffYME. 

SOPHROITTIIE. 

QviL orgueil ! Mais qud est ce dessein qui ih'étonne? 
Par vos ordres exprès quand son départ s'ordonne , 
Pourquoi l'arrétez-vous sur l'espoir d'un tr^aa? 

inoMÉirÉE. 
Pourquoi le lui cadier, et ne l'en flatter jpas ,. 
Puisque je vais mourir? 

• o^iiaeriiTME. 

Vous mourir I Dieiù ! qu'entends- je? 

Pour t'étonner si ûxt, qfi'û ce 4essciip d'epraq^ ? 
Pldt an sort 911e msmiùtf enstpnt mpips dj^Ëèxi 
▲ rendre au del imL«|i;(|(.dQipiil««t ^It^l 
Pour conserver ceim qoe an ri^oog: demande j 
C'est le mie» mi)wi^1»|û ^"ïL fa^tt que j^ xépaypde; 

Que dite»-vpwi» seifoeur? quel afe^^i^i^W^^ 
D'an nom plus ffaàmui lionoce sMa 
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ânand faarai tu moii fils, je ooun y saUs&iie; 
Je n'attends pins de tous qu'une paix sangunaîiCy 
Dieux jostes ! Cependant d'un peiq>Ie infortuné 
])étoumez le courroux qui m'étoit destiné ; 
Cessez à mes sujets de dédarer la guerre. 
Et jusqu'à mon trépas suspendez le tonnent : 
Tout mon sang va couler. 

fOPBBOSrME. 

D'un si cmel transport 
Qu'e^iérez-Tova? 

inoMÏirifB; 
• Du moins, la douoenr de la mort 

Je n'ohârû point ; le ciel impitoyable 
M'ofiie en vain en ces lieux un spectacle effroyable. 
Les morteb peuvent-ils vous offenser assez 
Pour s'attirer les maux dont vous les punissez. 
Dieux puissants ? Qu'ai- je vu ? qud funeste ravage ! 
J'ai cru me retrouver dans le même carnage 
Où mon bras se plongeoit sur les bords phrygiens, 
Pour venger Ménâas des maOïeureux Troyens. 
Les maux des miens , hâas 1 sont-ils moins mon ouvrage ? 
Une seconde TVoie a signalé ma rage. 
J'ai revu mes sujets , si tendres pour leur roi, 
Pftles et languissants se traîner après moL 
Tu les as vus, tout près de perdre la lumière, 
S'empresse* poiw revoff l'auteur de leur misère: 
Non , j'ai le cœur enoor tout percé de leurs cris : 
J'ai cru dans chacun d'eux voir expirer mon fîlk 
De leur salut enfin cruel dépositaire , 
Essayons si m* mort lettr sera \ 
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ftleiin du moins , roi mis fot, pour ne plat véaitiex 
A ces dieux que ta main ne veut pas oonieDier. 

SOPHROVTlTK. 

Dans un si grand projet Totre vertu s égare i 

A des crimes nouveaux votre ame se prépare; 

Vous mourrez moins, seigneur , pour contenter les dieux, 

Que pour vous dérober au devoir de vos vœux. 

Voulez-vous, ajoutant le mépris à l'ofiense, 

Porter jusqu'aux autels la désobéis^^ce ? 

Vous vous ofii-ez en vain pour fléchir sa rigueur ; 

Le dd veut moins de nous lofirande , que le ooeor. 

Gtu'espérez-vous, seigneur ? que prétendez- vous faire? 

Aux dieux , Ik. vous , à nous , de plus en plus contraire • 

Voulez-vous, n'écoutant qu'un transport furieux, 

Faire couler 9*ns fruit un sang si précieux ? 

Eh ! qui de nous, hélas ! témoin du sacrifice, 

Voudra de votre mort rendre sa main complice ? 

Qui , prêt à se baigner dans le sai^ de son roi , 

Voudroit charger sa nuûn de cet horrible emploi ?. * 

Qui de nous contre lui s'anneroit pas la sienne ? 

IBOMÉJPÉE. 

Je le sais, et n'attends «e coup que die la mJenne. 

tOPHKOHTME. 

Eh bien ! avant ce coup , de cette mèaae main 
Plongez-moi donc, seigneur, un poignard dans le sein. 
DAt retomber sur moi le transport qui vous guide, 
Je ne soufirirai point cet affreux parricide. 
Nulle crainte en ce jour ne sauroit m'émoovoir. 
Lorsqu'il faut vous sauver de votre désespoir. 
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Je ne tow oonnoît plus; le grand Idoménëe 

Laisse à tous ses transports son ame altaadoniiëc. 

Ce héros y rebute d'ayofr tant combattu» 

A donc mis de lui-même un tenne à sa verta ! 

Jetez sur yos sujets un regard moins séyère : 

Us TOUS ont appelé' du nom sacre de père; 

De cet auguste nom dédaignant tous les noeuds, 

Avez-Tous condamné vo& sujets mialbeureux ? 

Abandonnerez-Tous ce peuple déplorable, 

Que votre mort va reifilre encor plus misérable ? 

âne lui destinez-vous par ce cruel trépas, 

Qu'un coup de désespoir qui ne le sauve pas? 

Tu juges knal des dieux; leur courroux équitable 
S'appaisera bientât par la mort du coupable : 
Je vais enfin, pour prix de ce qulls ont sauvé. 
Rendre à ces mêmes dietix ce qu'ils ont conservé. 
Mc# cœur, purifié par le feu des victimes. 
Mettra fin à vos mi^ux, mettant fin k nfts crime^^ 
Je sens même déjà dans ce cœur s'allumer 
L'ardeur du feu sacré qui le doit consumer* 
Chaque pas, chaque instant qui letaide moa lèle» 
Honge de mes sujets dans la nuit éternelle. 
Ne m'oppose donc plus d'inutiles discours i 
Facilite {dutôt le trépas où je cours. 
Veux-tu, par les efforts que ton amitié tenie, 
Conduire le couteau dans le sein d'idanumte ? 
Si je pouvois, hélas • l'iaunoler en ce joiu*^ 
Je croirois TiiQXDoler moiof aux dieux qu'à l'amoiir. 
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Qu'il T^e : qae sa tête, aujonrd'htd ocAirotmëè, 
ftedotme à SopktDnytDe tm antre IdbHiâiëi s 
Que mon fils, à son tour assuré sur ta feî , 
Retroare dans tes soms tout ce qn^ Jierd en moi; 
Que par toi tons ses pas tournée TerS la sagesse 
D'un «tyrrent de flfttteon tortent sa jetdaesse : 
Accoutome 9on coeor k suitre réq[ttité : 
Conserre-hd nmovt cette sint^té ' 
Rare dans, tes pareils, aux rots si ifécessàlkie; ' 
Sois enfin & ce fib ce que tn fiis au père. 
Sunnonte ta douleur en ce dernier moteent, 
S t reçois nies adieux dans cet emSirassement. 

SOPHUOlcr A£, à genoux. 

HoB , vous ne mourrét point ; Votre cœur inflejdble 
lïourrit en vain t^spoir d'nn projet si terrible. 
Unmolflz-moi , seigntror ; on craignez. ... 

inonkÉNÉE. 

lièfve-toi : 
"Quoique prêt a mourir , {e suis toujours ton roi. 
Je veux être obéi ; cesse de me contraindre, 
f armi tant de malbëurs , est-ce moi qu'il faut plaindre ? 
Vois quels sont les tourments qui déchirent mon coeur ^ 
£t i par pitié du moins , laîsse-moî ma fureur. 

SCÈNE V. 
1D0M£N££, idamante, sophronyme. 

Jx vois mon fils. Sortent que ta èeuche fidèle 
De met tritUBs projets hii oa«he la nouvelle : , 
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(, jfUJ t ud beJi : vBtR loi tob» ait 

5e cnipia ptnft BM feux : pv ^ iiMi, . — -., 

Qni, 4k ce vène coRv qBiVq>,liiBp iBiygmb e, 
O qaTl voBi einmt, je TOBS Je fcadi ]4ps tOMiic. 

f^-l.l;,.— - - ,^ -■, . anMaa fik ■■■il ■ ■ i ■ i_-m^[^ 

4JBDllOBe — JOPIBflHgti, nOBBBy eBionflMt:mo|L 

lOA^ABTS. 
Pv ^|BCl BBUICBZ OHtIB lell'UUVlS-^ BBOB IM?- 

.^Inel dicB, daas voCie tem é a mlj Bl la calè«e^ 
Me iDBTie enoor les boB d*iin à gûiûcm, père? 
Qœ cet cmfacaaMflKDt pour BD iSs a.d'ipfi« ! 
Je k dniio^ trop poor oe Tolilaiir pas. 
idaBame, aenblé des rigpcms d*Éabièive, 
ll*eB a poiot fiût, sogpieiirj sa pfa» cmdk pdne : 
Hâaa ! 9idjbrvtt,aflrenz a peaë JBsqu^ moi! 
Vooa m'en tojck tmahiaBi et d^ocxciir.et ^*efioL 

IDOBÉXÉE. 

Brince, de Totie ofsar qœ TelRot se dissipe^{ 
Cf n'est qu'on brait scBié par k tnûtre É^ippe. 
Quoi qu'il en soit, je Yais, pour m*e& édaiicir BÛey^j 
▲u pied de kon anlds intenoger ks dieu. 
Heureux si , ponr ^Yoir kifr ▼ofentë svptèoMg 
Je le» eusse pfais tôt conspllës par moi-méma ! 

inABABTE. 

Penacttea-moi , eeignenr , d'aoeompaçKar -vas pab 

JBO'MÉai.E. 

KdnyBM>n £ky où je Tjiis vcps ne me siûyiçi pBb 
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D^an jQnyitère où des miens l'onique espoir se fimdfi 
Je Tcox seul aujourd'hui percer la nuit proibndi^ 
Yons apprendrez bientôt qnel sang a dû couler : 
(taqo^là Totre ooeor ne doit point se troqblqr. 
i^ejetez loin de vims une firajeor trop raine ; 
J'appaiseroi les dieux. . . . Fléchissez Érixènè. ...» 
^dieu. • • z 

IDAMAVTZ. 

JPennettezrmoi. . * . 

JDOMÏNÉE. 

Mon fils. ... je TOUS l'ai cKt. o> 
ie,Tiis seul aux autels, et ce iQot ivQus suffit. 

scÈWE yi. 

IPAMANTE, SOPHRONYME; 

ISAJIAIITE. 

Ckfih ^ mi^ ôé$vn on né met plus d'obstade; 
Mais qoe Tois-)e ? grands dieux ! quel funeste spcctadiijl 
Qui fait couler ces pleurs qui me glacent d'efiroi ?. 
SophrQDyme , parlez. . ... 

sophhontme; ' 

Qu'exigez-i^oos de moi t 
O déplorable sang 1 fqmflle infbrtnnëe ! 
Fils tiop digne des jdenrs du grand Idomënée ! 

lUAHAlTTE. 

▲ mon .oœur (éperdu quel soupçon Tient s'offrir? 
Pifflez, où T/i le roi ? 

^O.YHKOITTME. 

3eigneur, il ta mourir. 
Cirébllon. x. 6 
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IDAMAVTE. 

Aïdel! 

SOVHROITTKZ. 

A sa fnreur jnettez un prompt olisfacle'S 
Ek ! oe n'«8t pas son sang que demande l'oracle. 

IDAM ASTE. 

Quoi! ce n*est pas son sang ! Qu'entend^-je? quelle horreni^ 
C'est donc le mien ? 

SOPHnORTME. 

Helas I j'en ai trop<Ut, singnciur ! 



rilK ou OVATatkHEACTJE. 



ACTE CINQUIÈME, 



SCÈNE I. 

* 

IDAJtfANTE, POLTGLÈTE. 

ISAMAifTE. 

VXu'li-JE entendu? grands dieux ! quel komble mystère 

M*aYoit long-tempe Toilë l'amitié de mon père !. 

A la fin sane nuage il ëdate à mes yem 

Ce sacriUge Tflin, ee mystire odieux. 

Vous, peupliSy qai craignes d^omoler la Tictime 

Dont le sang doit fléchir le ciel qui vous opprime, 

Peuples, cesses de plaindre un chuix si glorieux : 

n est beau d# UMiwpouc appaisec les dieux. 

( & T^lyeUte. ) 

Sicke ces pleois honteux oh ta douleur te livre : 
Que senroDt tet regrets 2! que te sert de me suivre ? 
Dissipe tes sovrpçons, ne crains rien, laisse>moi; 
Je te roidomie enfin, Va retrouyer le roi. 
Hâas ! quoique sa main, par mes soins dësanuée, 
ITe laisse aucune crainte k mon arae alaxmëe; 
€hioique partout sa garde actompagne ses pas *, 
Cependant, s'il se peut, ne l'aband o nne pas. 
Je Toudrois arec toi le rejoindre moi-même; 
Mab je crains les transports de sa douleur extrême : 



6i IDOMÉIVËE 

Je me sens pénétre de ses tendres regrets, 

Et ne pois, sans mourir, yoir ces tristes objets. 

SCÈNE IL 

IDAMARTE , seul. 

Ehpih , loin des témoins dont l'aspect m*importunc, 
le puis en liberté plaindre mon infortune; 
Et mon ooeur, déchiré des plus crueb tounnents, 
Peut dcmc jouir en paix de ses derniers moments! 
Ciel ! quel est mon malheur ! quelle rigueur extrême 
Quel sort pour ennemis m'offre tout ce que j'aime ! 
Je trouve en même jour conjurés oontre moi* 
Les implacables dieux, ma princesse, et mon loh 
Pardonnez, dieux puissantii, si je vous tm at^ndrejf 
Je le retiendrai peu ce sang qu'on va répandit :' 
Mon cœur de son destin n'est que trap éclairct; 
Est-ce pour mes forfaits que vous tonnes ainsi, 
Dieux cruels ?. . . Que dis-tu, misérable victimife ï 
Vé d'un sang criminel , te manqne-t-il un crime'? 
Qu'avoient feit pins que toi 6es peuples malheureux 
Que le dd a couverts des maux les plut aflreiiz? 
Va, termine aux auteb une innocente vie, 
Sans accuser les dieux de te l'avoir ravie; 
Et songe, en te flattant de leur dboix rigoureqx, 
Que le sang le plus pur est le plus digne d'eux. 
Pourrois-tu regretter, objet de tant de haine. 
Quelques jours échappés aux rigueurs d'Érixène?. 
A qui peut éprouver un sort coftmie le mien 
La mort est-éDe un mal, la vie est-elle un bien 1 
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Hâas ! si Je me plains, et si mon eoeur mmiBLuriy 
^es plaintes ne sont point Teffet de la mtnre : 
Je crains bien moins le oonp qui m'dtera le iour» 
Que le coup qui xne doit priver de mon amour. 
Ailons, c'est trop tarder. . . . D'où vient que je. frissonne 2 
Est-ce qu'en ce moment ma Vertu m'abandonne 7 
Hélas ! il en est temps, courons où je le doi ; 
Je n'attends que la mort, et l'on n'attend qjie mot. 
Assez sur ses projets inon ame combattue 
A cède. * . r 

SCÈNE III. 

ÉRIXÈNE, IDAMANTE, ISMÈIiE. 

fI>'AllÀVV& 

ÛuEi objet vient s'ofiHr à ma vue !' 
Ah ! fuyons. . . . mon devoir parleroit vainement. 
Si je pouYOÀs encore.... . 

ÉiiixkHE'; . 

Arrêtes on moment 
Tons ue voyez , sëignear, inquiète, ^>erdtte : 
De morteOes frayeurs je me sens Tsme émue. 
De mon devoir toujours prête & subir la loi , 
Je couTois aux autels peut-être malgré moi ; 
J'àllois voir immoler, dans ma juste colère, 
Lé sang d'Idoménée aux mânes drmon jpère : 
Qu'ai- je fiiit ! et de quoi se flattoit mon coumux ! 
On dit que les efièts n'en tombent que sur vou^. 
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De gracey < Vi ii rr i i«t aoB tronUe et nés ahnSet : 
D*iui peuple «fui ^émit et les cris et ki IhAh, 
Des plenn q«*en « noment je ne pu» menir , 
Tout dans ce troaUe «âreux Mrt à m'eatmeoir. 

IDAMAHTE. 

n est Trai que le dd, juste, quoique sëvère , 
Semble enân respecter la tète de mon pare. 
Sons le couteau mortel la mienne va tomber, 
Et sous l'arrêt fatal je dois seul succomber. 
Madame; trop beureux, si la mort que j'implore 
A|^ise le courroux de tout ce que j'adore ! 
Si je puis dësanner le ciel et vos beaux yeux , 
Je Tais, par un seul coi^ , contenter tous mes dieux. 

ÉRIXENE. 

Seigneur, Q est donc vtai4|u'«ne promesse affreuse 

Vous livre aux dieux Tendeurs ? Qu'ai- je fait,malbeureusfrl 

J'ai révélé l'orade, et ma funeste erreur 

A d'un arrêt barbare appuyé la fureur. 

Bfais pouTois-je des- dieux pénétrer le mystère, 

Et croire yos vertus l'ol^et de leur colère ; 

Me dëSer, enfin, qu'avec eux de concert 

J'eusse pu me prêter à la main qui vous perd 2 

Non , seigneur, non, jamais votre fière ennemie 

N'auroit voulu poursuivre une si belle vie. 

Moi, la poursuivre ! Hâas ! les dieux me sont témoins 

Que mon cœur malheureux ne baît januûs moins. 

lOAMAVTE. 

Quel bonbeur est le mien ! Près de perdre la vie, 
Qu'il m'est doux de trouver Érixène attendrie ï 
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Oui, latàilffié mon ^feroir, je ressens vos aiallienri. 
Et ne pnb les catuer sans j lionner des plenis : 
Je ne pnis, ssns fiiânir, voir fe coup tpd s^^prètg. 
Je ne le Terrai point WÊûàteema 'votre tète : 
Je vais <(aitter 4I8B ttevx si tenililes pour mot. 
Mais je n*y crains pour tsvs ni les dieu;, m le toi : 
Non, je ne pois penser qu'avec tant d^iaaooeBct 
On ne paisse éa ciel suspendi« la ^WDgeanca. 

IDAMAHTZ. 

Ail ! plntât, s'fl se pent, demeurez en ees lîenz, 
Ob je vais appaiser la colère des dieux. 
Madame, s*il est vrai qtt*Érizène sensible 
Ait laissé dàarmer son courroux inflexible, 
Au nom d'un tendre amour, conservez pour le roi 
Cette mâme pitié' que vous marquez pour moi. 
Le ooup cruel qui va trancher ma destinée 
Tombera moins sur moi que sur Idoménée : 
Il n'a que trop souffert d'un devoir rigoureux ; 
N'accablez plus , madame , un roi si malbeureux. .. . 
Laissez- vous attendrir à ma juste prière ; 
J'ose en£n implorer vos bontés pour mon père. 

lÉRixiiiE. 

dû ! qu'eai-ee que j'entends? et que me dites- vou^? 
Je sens, à ce nom seul, rallumer m^on oouixoux. 
Lui? votre père? O ciel I après son vœu funeste^ 
Gardez de proposer des noeuds que je déteste. 
Que jusque-là mon coeur portât l'égarement I 
Qui ? lui !... le meurfider d'un pèie^ d'un ifflumt 1 
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Ma hame contre lui sera toujoun la même ! 

Je l'abliorie. ... ou plutôt je sena que je vous aime. . . t 

Où s'égare mou coeur? ... De ce que je me dois 

Quel oubli ! Mes remords out étouffé ma voix, i . . 

Quand je crois rejeter des nosuds illégitimes , 

Mon coeur, au même instant, respire d'autres crimes. 

Qu'ai- je dit? quel secret o«é-je révéler ? 

Me reste-t-'il enoor la force de parler ? 

Ah ! seigneur, puisqu'enân je n'ai pu m'en défendre, 

A d'étemels adieux vous devez vous attendre. 

IDAMASTE. 

Que dites-Yous ? 6 del ! Ainsi donc votre cœur 
Garde, même en aimant, sa preniière rigueur l 
Calmez de ce transport l'injuste violence. 
Vot£e amour est-il donc un reste de vengeance ? 
Faut-il en voir, bêlas ! tous mes maux redoubler T 
Ne le déclarez- vous que pour m'en accabler ? 
Ah ! cruelle , du moins au moment qu'il éclate , 
Cessez de m'envier k bonheur qui me Ûatte. 

ÉaixiùNE. 
Si ce foible bonheur vous flatte, il vous séduit : 
Seigneur, de cet aveft ma mort sera le fruiL 
Si je cède au transport où mon amour me livre , 
A ma gloire du moins je ne sais pas survivre. 
Mon malfaeureuit amour passe tous mes fbrfaite ; 
Je ne survivrai pas à l'aveu que j'en fais. 
Faut-il jusqu'à ce point que ma gloire s'oublie ! 
Ah seigneur ! cet aveu me coAtera la vie. 
Que le destin épargne ou termine vos jottrs , 
Oui, cet aven des miens doit terminer le cours; 
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Et, îpièl que soit le sort que -vous devez attendre, 
Je ne tous Terrai pnis, je n'eo veux rien apprendre. 
Adien, seigneur, adieu : <pi'à jamais votre cœut 
Garde lie souvenir d'une si tendre ardeur. 
Pour moi, dès ce moment je vais ftiir de la Crète; 
Heureuse si' ma mort prëvenoit ma retraite ! 

IDAlkAifTE. 

Eh quoi ! vous me fuyez I Ah ! du moins, dans ces lieux j 
Laissez-moi la douceur d'expirer k vos yeux : 
Jfe les détournez point dans ce moment funeste; 
Laissez-moi voir encor le seul bien qui me reste. 
Demeurez. ... ou ma mort. . . . 

Ah ! de gtace, scigikeur^ 
Fàr ce crbél disoomrs n'accablez pas? mon: eaeur. 
Mon devoir, malgré moi, vous défend de me suivre ;- 
■ais l'amoiir, malgré lui , vous ordonne de vivre. 

SGÊNE IV^ 

IDAMAHTÉ. 

Vous Tordonnez en vain , je remplirai mon sort; 
Et votre seul départ suffisoit pour ma mort. 
Jlien ne s'oppose plus au devoir qui m'entraîne : 
Jnsque-IA, dieux puissants, suspendez votre haine. 
Biais qu'est-ce que j'entends?. . . Je tremble, je frémis; 
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SCÈNE V. 

IDOMÉNÊE, ÏDAMANTE, SOPHRONYME, 
POLYCLÊTE, Gardes. 

IDOMÉHiE. 

Vons m arrêtez en Taioy ]e veux revoir mon fils. 
Portez ailleurs les soins d'une amitié cruelle; 
Re^>ectez les transports de ma douleift' mortelle. 
Enfin je le revois. « . . Je ne vous (piitte pas : 
Les dieux auront en vain juré votre trépas ; 
Us ordonnent en vain cet affreux sacrifice ; 
Ma main de leur fureur ne sera point complice. 

idamahte. 

Ah ! seigneur, c'en est trop, n'irritez plus les dieux ; 
N'attirez plus enfin la foudre dans ces lieux ; 
Venez, sans murmurer, sacrifier ma vie. 
Vous ignorez les maux dont elle est pouiaoivie. 
Ah ! si je vous suis cher, d'une tendre amitié 
Je n'implore, seigneur^ qu'un reste de pitié. 
Terminez les malheurs d'un fils qui vous en presse i 
Accomplissez enfin une auguste promesse : 
De vos retardements voyez quel est le fruit. 
D'ailleurs, de votre voeu tout le peuple est instruit. 
Chaque instant de ma vie est au ciel im outrage ; . 

Acquittez-en c^voeu, puisqu'elle en fut le gage. 

iDOMiirfiE. 

Inexorables dieux , par combien de détours , 
Avez-vous de mes soins su traverser le cours ! 
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Que de votte^oourioiix la Iktafe puissaBoe 
JL bien sa se jouer de ma vaine pradence ! 
Barbares ! quand je meurs qu'exigez-roos de iQoi ? 
K'étoît-ce pas assez pour vicdme qu'un roi ? 
Par un sang que versoit un rep^tir sineère 
Je courois aux autels prêt à vous satisfaJze s 
Hélas ! quand j'ai cru Tcir la fin de mes malheurs , 
Vous avez craint de voir 1« fin de vos fiirenis ; 
Il eût fallu 4FOUB rtuidM au aang de la yictîme. 
Gardez donc tos lîtreOEs, et je reptends mon «rime : 
le désavoue eofin d'iMitâes MnumfaL 

IDAUAHTE. 

Désavouez plutdt ces boirSdes transports j 

y oyez-en jusqu'ici rjsudaœ û^mctueuse, 

Et revenez aux soins d'une .ame vertueuse. 

De ces dieux, dont en vain vous bravez le courroux, 

Examinez , aeifpeur , aur qui tombent les coups. 

Faut-il, pour attendrir veue orne impitoyable, 

Ramener sous vos yeuK ce qieckade efiroyable ? 

Tout périt; ce n'est phié qu'aux seuls gémissements 

Qu'on peut .ici des morts distinguer les vivants. 

Dans la nuit du toBibeau vos sujets vont descendre : 

Un aeal soupir eaoor semble les en défendre, 

Seigneur; et ces sujets, {«-dts k s'immoler tous, 

OfEreAt a.ux dieux vengeurs ce seul soupir pour voua l 

D'un p^ple pour son zoi ai tendre, si fidèle, 

Du sang de votre fils rëaompensez le zèle. 

Ces peuples, que lé ciel soumit à votre loi , 

Ne sont-i]8 pas, seigneur, vos enfants avant moi ? 
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1 enninez par ma moEt l'excès de leur mbèrC'S ^ 

Dans ces tristes moments soyez plus roi que pèfe^ 

Songez que le devoir de votre auguste rang 

Ne permet pas toujours les tendresses du sangf 

Versez enfin ie mien , puisque! faut le répandre : 

Par detemebiforfaits yovlçz-^eus le défendt^ l 

D6t le ciél'îrtité nous rouvrir 4es enfers, 
-Diftt la fondre à mes yeux embraser Tirnive^, 
Dût «ont ce qui respire ,~étoufie dans la flamme', 
Servir de monument aux transports de mon ame. 
Dusse- je enfin, de tout destructeur furieux. 
Voir ma rage égaler l'injustice des dieux, 
le n'immolerai point «ne tête inaooente. 

XDAMAJTTC 

Ail I c'est donc trc^ «long-temps ^épargner Idfemante. 
Après ce que je sais, après «e que je voi, 
Qui fut jamais , seigneur, plus criminel que moi? 
Chaque moment qui suit votre vœu redoutable 
Rejette mille horreurs sur ma tête coupable : 
Compliae du refus que l'on en fait aux dieux. 
Tout ]m>9 sang désonnais ma devient odieux. 
Disputez- vous au ciel le droit de le reprendre ?i 
M'enviez- vous , seigneur ,' Hionùeur de vous le rendre t 
Ah ! d'un irceu qui vous rend aux vœux de votre fils, 
Tr<^ .heureux que ce stog puisse faire le prix ! 
Sans ce vœu y triste objet de ma douleur pfDibiide , 
fe ne vous revoyois-que le jouet de l'onde. 
Le del , plus doux , enfin vous rend à mes souhaits : 
^uis-je assez lui payer le plus grand/ics bienfaits? 
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Venez-en aux autels consacrer les prémices : 
Signalons de grands oonirs par de grands sacrifices; 
Et montrez-Tojis aux dieux plus grand q[ué leur courroux , 
Par un présent, seigneur, digne d'eux et de vous. 

IDOMÉSÉE. 

t^our ne t'i^ôunoler pas quand fe me sacrifie , 
Oses-tu me prier d'attenter h ta vie?. 
Fils ingrat, fils cruel, à përir obs(ine'^ 
Viens toi-même immoler ton père infortuné.' 
N'attends pas que , toudié d'une indigne prière, 
J'arme contre tes jours une main meurtrière ; 
Je saurai , malgré toi , t'en sauver désormais; 
Et de ces tristes lieux je vais fuir pour jamais; 

idamautc. 
Que dites- vous , seigneur ? et quel dessein barbare. . . . 

N'accusez que vous .seul du œup qui nous sépare. 
Mes peuples , par vous-même instruits de votre sort , 
Ne laissent'^ mon choix que la fuite ou la mort. 

idamaute. 
Si l'intérêt d'un fils peut vous touclier encore , 
Accordez à mes. pleurs la grâce que j'implore. 

IDOMiNISE. 

Vous -tentez sur mon cœur des efibrts superflus; 
Adieu, msn fils. ; . ; mes yeux ne yous reverront plus. 

1;DAMAIITE, & genoux. 

Ah ! seisHeor, penoettez qu'à vos désirs contraire 
J'ose sneoEfi op|>^er les efibrts. . : ; 

Jémérakel 

Grébillon. ï. *] 
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Arrêtez, on <snigiiez <}ue mon juste oouittntx. . . ^ 

IDAMAHTZ. 

Piiis<iae par nu doohur je ne pois rien sur vous, 
Soyez donc letélMfin du transport qui m'anime. 

( Il M tae. ) 

DienZy leccyez mon sans \ Toila votre* Tictime. . 7« 

XBOMÏirÉC 

Inbumain!.:. Juste isel!... Ah pèremaOïeureuz ! 
Qn'at-je vu? 

fDAMAVTE. 
C'est le sang dVm prince généreux ; 
Le dd, pours- a ppaî sci , n'en demandoit point d'autre. 

IDOMIÊVfB. 

Qu'aT6E-Yous fiut, mou fils ? 

IDAMAirTE. 

Mon deToîr et le TÔtre^ 
Telle es àoit , a^eur, l'irtévoeaUe^î ; 
Il fiiloit le remplir ou par Yons, ^ou' parnoi; 
Les dieux vouioÂent mon sancg y ma ttuntf^étierisaBt^ 
N'a pas dA plus long^temps éparjgner Idamante. 
De son sang répaudu TOyezt]ttel estle ficVit; 
Le del est appakë, l'astre du your'Tous luit : 
Trop heureux de pouvoir, dans mon malheur extrême* 
Goûter» ayant ma mort, les fruits de ma «$rt même ! 

iDOMiSaiB. 
Hâas! du o(Nip aflrenx qui «ennine lon>sort 
N'attends point d'antre fruit que celuî dtf uMnoBit 
Dieux cruels ! falloit-il qu^une in^te yengeaBtis, 
Pour iKe pndir d'un crime» apfirim&t llnnooenoa ? 

FIN. 
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PRÉFACE. 

olvdiauE je ne connoisse qae trop combien il 
est inutile de répondre au public, cette tendresse si 
naturelle aux hommes pour leurs' ouvrages Ta em-l 
porté sur mes réflexions. Toute la prudence hu- 
maine est un frein léger pour un auteur qui se croit 
lésé. Ce n'est pas que je ne sache qu'il n'jr a plus 
de salut à faire dans quelque préface que ce soit; 
Le public semble être devenu d'airain pour nous : 
inaccessible désormais k tous ces petits traités dé 
paix que nous faisions autrefois avec lui dans nos 
préfaces , il nous fait de sa critique une espèce dé 
religion incontestable , et veut nous forcer de re-: 
eonnoître en lui une infaillibilité dont nous ne 
conviendrons que quand il nous louera. Gela n*em-: 
pêche pas qu'avec les meilleures raisons du mondé 
nous n'ayons souvent tort. Plus nous voulons nous 
justifier , plus on nous croit entêtés. Si nous sommes 
humbles , on nous trouve rampants ; si nous sommes 
modestes , hypocrites; si nous répondons arec fer^ 
meté , nous manquons de respect. Un auteur est 
précisément comme un esclave qui dépend d'un 
maître capricieux qui le maltraite souvent- sans su- 
jet, et qui veut pourtant le maltraiter sans réplique. 
Que le lecteur ne me sache point mauvais gré si je 
me trouve aujourd'hui entre ses mains r ce n'est 
assurément point ma faute. Je proteste, avec toute 
la bonne foi qu'on peut exiger de moi en pareille 
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occasion 7 cjue j'ayois renoncé pour jamais à la ten*, 
tation de me faire mettre sous ia presse. Il jr a près 
de trois ans que je refusois constamment mon 
▲trée; et je neTaurois effectÎYement jamais donnée 
si on ne me Teût lait voir imprimé en Hollande 
ayec tant de fautes» <|ue les entrailles de père s'é-. 
murent : je ne pus, sans pitié, le voir ainsi mutilé.; 
Les fautes d'un ia^srimeor» ^vec celles d'unauteur, 
e'ei^ est trop de moitié* C'est ce «{ui me détermina 
en même temps à donner Éuktke, pour qui je crai - 
gnois un sort semMablo; et avec uae préfece, qui 
pis est. Pour InoiiÉiriz^ ce fot une témérité dff 
jeune homme qui ne. oonnoît point le x isque de 
l'impression. Mais ce n'est pas«ela dont il s'agit;" 
c'est d'Azaix. Il n'j a presque personne ^ui ne se 
soit soulevé contre ce sujet. Je n'ai rien à répcmdre; 
si ce n'est que )fi n'«n auis pas l'inventeur.. Je vois 
bien qua.j'ai eu tort de concevoir trop £»rteipMnl 
la tragédie coBune «ne action funeste qui devoit 
être présentée aux yeux, des spectateu» sous des 
ima^s intéressantes ^ qui doit lea conduire à la 
pitié par la terreur» mais avec des mouvements 
et des tvaits qui ne blessent ni l«ur ^lélic^esse ni 
les bienséances. Il ne reste plus -qu'à isavoir ai je 
les ai observées, ces bienséances sj néoessaire#. 
J'ai cru pouvoir, m*«n ilaltter. Je n'iai «-sen oublié 
pour adoucir mon .sujet, et pour l'acoosunoder k 
noÂ mœurs. Pour ne point offrir Atrée §omi une 
figure désagréable, je fais enlever JEa^e aux au^ 
teU mêmes , et je mets ce prince (s'il m'est permis 



d'0fk £ûre ici la comparaison) jiutcœiit'daas U 
cas de U Coupe enclMwWe de La ^«Hàtaioe i 

L'^toU-n? n« TiStoit-Il point? 

J'ai altéré partout la &Ue , po«r rendw f a Ten* 
geanoe moins aff cerne ; et il s*enfant iHe» q«e wotcm 
▲trée soit aussi enual que e^ui de Sénèque. U 
m'« snfi de ftire eraindnB pour Thjieste tOttl«« les 
hofrears de la coupe que son frère lui pr^are ; 
et îi n*j porte pas eeuleiBent les Utrcie. J'avouerai 
cependant que eette scène meparut terrible à moi- 
même : eUeme fit frémir ,- mais ne sa'en sembla pas 
moins digne de la tragédie. Je ne vois pas qu'on 
doive plutAt Fen exckise , qne «e^le où Cléopàtre , 
dans Ronooiraz «apnès avoir fait égor|^ un de ses 
fib , Teiic empoisonner l'autre am jens des spec- 
tateurs. De quelque indignation qu'^nee soit armé 
contre la eruauté d'A.trée» )e ne erois pas qu'on 
puisée mettre sur la scène tragique un imbleau plus 
parésit que celui de la situation «nà ae $re^ve le 
midJieuMux TkjesÉe , livré eaue ee«aiKS k la furenr 
du plus barèare de tons les èuosafaes. ^oiqu'a» 
se fût laissé attendrir aux larmes et ajax segrcts de 
ce prtnœ tnântuné , en ne s'eu nleva pas moins 
contre moi. On eut la hosité de me laisser 'lout 
l'honneur de rinvention'; ou mie chargea de' toutes 
les iniquités d'Atrée t ^ l'on me regarde eaeece 
dans quelques endsotts comme ma. Immme note , 
ayee qui il ne fait pas sûr de vivre ; comme si tout 
ce que l'esprit imagine devoit avoir sa sooioee -dans 
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le cœur: Belle leçon pour les auteurs ,~ qui ne peu^ 
trop leur apprendre avec quelle circonspection il 
faut comparoitre devant le public ! Une jolie 
femme , obligée de se trouver parmi des prudes ,- 
ne doit pas s'observer avec plus de soin. Enfin , je 
h^aurois jamais cru que, dans un pftjs où il j a 
tant de maris maltraités , Atrée eàt eu si peu de 
partisans. Pour ce qui regarde la double réconcî-: 
liation qu'on me reproche , je déclare . par avance; 
que je ne me rendrai jamais sur cet artide. Àtrée 
élève Plisthène pour faire périr un jour Thjeste 
par les mains de son propre fils ; surprend un ser* 
ment à ce jeune prince , qui désobéit cependant V 
à la vue de Thjeste. Atrée n'a donc plus de res- 
source que dans la dissimulation : il feint une pitié 
qu'il ne peut sentir. Il se sert ensuite des mojens 
les plus violents pour obliger Plisthène à exécuter 
son serment; ce qu'il refuse de faire. Atrée, qui 
veut se venger de Thyeste d'une manière digne de 
lui , ne peut donc avoir recours qu'à une seconde 
réconciliation. J'ose dire que tout ce qu'un fourbe 
peut employer d'adresse est mis en œuvre par ce 
prince cruel. Il est impossible' que Tbyeste lui- 
même , fùt-il aussi fourbe que son frère , ne donne 
dans le piège qui lui est tendu. On n'a qu'à lire la 
pièce sans prévention , l'on verra que je n'ai point 
tort ; et, si cela est , plus Atrée est fourbe, et mieux 
j'ai rempli son earactère , puisque la trahison et la 
dissimulation sont presque toujours inséparables 
de la cruautéw 
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Cette préface ne concerne qne la première édi^ 
tion de mes œuvres," et j'ai cru devoir la laisser 
telle qu'elle est entre les mains de tout le monde : 
mais comme le puLlic , à l'égard d'ÂTRÉs , ne s'est 
point piqué, dans ses jugements, de cette pré* 
tendue infaillibilité que j'ai osé lui reprocher, il 
est bien juste ,' puisqu'il a changé de sentiment, 
que je change de stjle, et que je fasse succéder la 
reconnoissance aux plaintes : bien entendu que je 
ne les lui épargnerai pas , s'il s'avise jamais de ne 
prendre plus à quelques unes de mes pièces le même 
plaisir qu'il j a pris autrefois. 



PERSONNAGES. 

ATHÉE, roi d'Argoi. 

T H TESTE , vot de MjehntB , frère d'Atrée. 

PLISTHÈ5E, fils d'^rope et de Thyeste, cm &h 

d*Atrée. 
THÉODAMIE, fille de Thjeste. 
EURISTHÈNE, confident d'Atree. 
ALGIMÉDON, officier de la flotte. 
THESSANDRE, confident de Plisthène. 
L É O N I D E , confidente de Théodamie. 
SUITE D'ATRÉE. 
GARDES. 



L« acbxïe est & Chalcjs, capitale de l'île d*Eubëe, dam le 

palais d'Atrëe. 



ATRÉE 

ET 

T H Y E S T E, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

ATRÉE, EURISTH^NE, ALCIMÉDON, 

G A. 'IL DE S. 

*z\.vEC rédat da jour, )e vois enfuv^^^^^ 
L'espoir et la douceur de me venger d'un traître ! 
Les vents, qu'un dieu contraire oichainoit loin de nou6| 
Semblent j avec les flots , exciter mon courroux : 
Le calme, si longtemps fatal à ma vacance, 
Avec mes ennemis n'est plus d'intelligence : 
Lie soldats» craint plus ^qu'un indigne r^s 
Aviliiae l'honneur de ses derniers travaux. 
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Allez, AlciiDiédon : que la flotte d'Atrée 
Se prépare à voguer loin de llle d'Eubée : 
Puisque les dieux jaloux ne l'y retiennent plus. 
Portez à tops ses che& mes ordres absolus. 
Çkui tout soit prêt 

SCÈNE II. 

ATRÉE, EURISTHÈNE, Gard**. 

ATRÉE, à tes gardes. 

Et ^ooSy qpie Ton cîlierdie FlisthèM; 
le rattendS;en ces lieux. Toi, demeure, Euristhène. 

SCÈNE III. 

A T R É E , ,E 1} R I s T H È N E. 

Es Fin ce jour heureux, cie joar tant souhaité 
Ranime dans mon cœur l'espoir et la fierté. 
Athènes, trop long-temps l'aSiJe de Tfayeste, 
Éprouvera bientôt le sort le plus funeste : 
Mon fils, prêt à servir un si juste transport, 
Va porter dans ses muvs et la flamme et la mort. 

Ainsi, loin d'épargner Tinfortané Thyette^ 
Vous détruisez enoor l'asile qui lui reste ! 
Ah ! seigneur, si le s^ng.qui vous unit tous deux 
N'est plus qu'un titre vain ponr œ roi malhenreux^ 
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Songez que rien ne peut mieux remjiUr yotce enyié 
Que le barbare soin de prolonger sa vie. 
Accablé des maliieurs qu'il éprouve aujourdliiiî, 
Le laisser vivre encor, c'est se venger de lui. 

Que je l'épargncl, moi ! lassé de le poursuivre, 

Pour me venger de lui que je le laisse vivre ! 

Ah ! quels que soient les maux que Thyeste ait souflèrtSi 

Il n'aura contre moi d'asile qu'aux enfers : 

Mon implacable cœur l'y poursuivroit encore, 

S'il pouvoit s'y venger d'un traître que j'abhorre. 

Après l'indigne affit>nt que m'« fiait son amour, 

Je serai sans honneur tant qu'il verra le jour. 

Un ennemi qui.peut pardonner une ofiènse, 

Ou manque de courage, ou manque de puissanoei. 

Rien ne peut arrêter mes transports furieux : 

Je voudrois me venger, fdt-ce même des dieux. 

Du plus puissant de tous j'ai reçu la naissance; 

Je le sens au plaisir que me fait la vengeance. 

Enfin mon oœur se plaît dons cette inimitié; 

Et s'il a des vertus, ce n'est pas la pitié. 

Ne m'oppose donc plus un sang que je déteste ; 

Ma raison m'abandonne , au seul nom de Thyeste : 

Instruit par ses fureurs à ne rien mi^nager, 

Dans les flots de son sang je voudrois le plonger. 

Qu'il n'accuse que lui du malheur qui l'accaUe; 

Le sang qui nous unit me rend-il seul coupaUe ? 

D'un criminel amour le perfide enivré 

A-t-il on quelque égard pour on nimd si sacré ? 

Crébillon. I. 8 
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Mon coeur, qui sans pilié lui déclaïc la guerce, 
Vt cherdie à le panir qa*aa déiànt da tonaent. 

rVBISTBiSB. 

Depoif ▼ingt 9Ds entieis ce ooniroiix affi>ibli 
Sembloit pourtant laisser Thyeste dans l'oobtt. 

ATHÉE. 

Dis plutôt qu'il poair mon ame îogëniease 

Méditoit dès œ ten|i8 une ▼engeanoe afirense : 

Je n'épêirfpok llngiat que pour mieux l'accoler : 

C'est un projet enfin à te £ûre trembler. 

Instruit des noirs tranqwrts où mon ame est livrée. 

Lis mieux dans le secret et dans le coeur d'Atroe: 

Je ne ven^ déoouTrir l'un et l'autre qu'à toi; 

Et je te les cachois, sans soupçonner ta-ibi» 

Écoute. Il le souvient de ce triste hymiénée 

Qui d'iErope k mon sort unit la destinée : 

Cet hymen me mettoit au comble de mes vœux ; 

Mab à peine aux autels j'en eus îonsié ks nœuds , 

Qu'à ces mêmes autels, et par la maia d'an frère. 

Je me tîs enlever une ^louse si chère. 

Tes yeux furent ti^moins des transports de mon cœur: 

A peine mon amour ^aloit ma fureur j 

Jamais amant trahi ne la plus signalée. 

Mycèoes , tu le sais , sans pitié désolée , 

Par le fer et le feu vit dédiirer son sein i 

Mon amour outrage me rendit inhumain. 

Enfin , par ma- valeur iErope reeouvrée , 

Après un an , revint entre les mains d'Atne. 

Quoique déjà l'hymen , ou plutôt le MépU» 

Eussent depuis ee teov^ mit june (ptre f^mm \kf 
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Malgré tous les appu d'une ëpotue iioii:7éIle , 
iErope à mes regards n'en parut que plus belle. 
Mais en vain mon amour brûloit dis nouTeauz feux, 
Elle ayoit à Tlijeste engage tous ses voeux ; 
Et li^ à l'ingrat d'une secrète chaîne , 
iErope,, le dirai-Je? en eut pour fruit Plistliène. 

EURISTHiSE. 

Dieux ! qu'est-œque j'entends J Quoi i Plisthèse, seigneur , 
Reconnu dans Argos pour votre successeur^ 
Pour votre fils, enfin ? 

ATBÉE. 

C'est Itti-méme , EurisUitee : 
C'est ce même gucJkfner , «'est ce mâratf Plisthtee 
Que ma eour a^tùrd'hui cn>it eooof , sens ee flea»^» 
Frère de Ménëlas, frère d'AgameMBOB. 
Tu sais, pour ibe venger de èapfctfi4siaài6'# ^ 
A quel eaeèe- &taè mé porta ifw colète ^ 
Heureux, si la poisott <faà servit ma fbfew 
De mon indigne sonnir eèi étoufië l'aidenr ! 
Celui de l'infidèle édatoît ponr Tbyesta 
Au milieu des horreurs du sort le plus fomst& 
Je ne puis sans frémir y penser anjoardliAi s 
JEropc , en expirant , brAloit encor pooir loi y 
Voilà ce qu'en un mot surprit mal vigQttBiee 
A ceux qui de l'Ingrate avoient la confidence. 

( tl la! montré ûnft lettre d'JBropC } 

Lettre d'Mrope* 
K D'Atrëe en ce moment j'éprouve Ir courroux ^ 
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Cher Thyecte, et je menn tans regretter la vie : 
Puisque je ne raimois que pour TÎTie aTec vous, 
Je ne mnrnmre point qn*eDe me soit ravie. 
Plisthène fut le fruit de nos tristes amours : 
S'il passe jusqu'à tous , prenez soii) de ses jours ; 
€hi*fl fesse quelquefois ressouvenir son père 
Du malheureux amour qu'avoit pour lui sa mère. » 

Juge de quels succès ses soins (hraat suivis : 

Je retins à la fois ion InUet et ion fils. 

Je voulus étouffisr œ monstre en sa naissance , 

Mais mon cœur plus prudent l'adopta par vengeance ; 

Et y méditant dès-lors le pTus affreux projet , 

Je le fis au palais apporter en secret 

Un fils venoit de naître à la nouvelle rein?: 

Pour refl^lir mes projets , je le nommai Plisthène , 

Et mis le fils d'.£rope an berceau de ce fik. 

Dont depuis' m'ont pmë les destins ennemis. 

C'est sous un nom si cher qu'Argos l'a vn paroicre.' 

Je fis périr tons ceux qui pouvoient le connoître { 

Et, laissant ce secret entre les dieux et moi. 

Je ne l'ai jusqu'ici confié qu'à ta foi. 

Après ce que tu sais , sans que je te l'apprenne 

Tu vois à quel dessein j'ai conservé Plisthène, 

Et^ puisque k pitié n'a point sauvé ses jouis y 

A quel usage enfin j'en destine le cours. 

EURISTBÈRE. 

Quoi ! seigneur , sans frému- du transport qui vous guide , 
Vous pourriez réserver Plisthène au parricide 7. 
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ATmiz. 
Oui, \t veiu que ce fruit d'un amour odieux 
Sigoale quelque jour ma fureur en ces lieux | 
Sous le nom de mon fils, utile à ma colère, 
Qu'O porte le poignard dans le sein de son përe ; 
Chie Tbyeste en mourant, de son malheur instruit. 
De ses lâches amours reconnoisse le fruit. 
Oui, je yeux que, baigne dans le sang de ce traître. 
Plisthène verse un jour le sang qui Fa fait naître, 
Et que le sien après, par mes mains répandu , 
Dans sa source à l'instant se trouve confondu. 
Contre Thjeste enfin tout paroH légitime. 
Je n*arme contre lui que le fruit de son crime : 
Son forfait mit au jour ce prince malheureux ; 
Il faut, par un forfait, les en priver tous deux. 
Thyeste est sans soupçons, et son ame abusée 
Ne me croit occupé que de 111e d'Eubée : 
Je ne suis en effet descendu dans ces lieux 
,Que pour mieux de'rober mon secret à ses yeux; 
Athènes , t^sposée à servir ma vengeance , 
Avec moi dès long-temps agit d'intelligence ;: 
Et son roi, craignant tout de ma juste fureur, 
De son nom seulement cherche à couvrir llionoeur. 
Du jour que mes vaisseaux menaceront Athènes, 
De ce jour tu verras Thyeste dans mes chaînes ; 
Ma flotte me répond de ce qu'on m'a promis } 
Je répondrai bientôt et du père et du fil9> 

EVRISTHÈNE. 

Eh bien ! sur votre frère épuisez votre haine : 
Mais du moins épargnez les vertus de PlisiUène. 

8. 
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ATRÉE. 

Plisthèné, né d'un sang au crime accoutumé, 
Ht détaentirù point le sang qui l'a formé; 
Et comme il a déjà tous les traits de sa mère, 
n anroit quelque jour les vices de son père. 
Quel peut être le fruit d'un couple incestueux ? 
Moi-même j a vois cru Thjeste vertueux : 
n m'a trompéj son fus me tromperoit de même. 
D'aiUeura, il lui faudroit laisser mon diadème ; 
ts ùuxe de mon^s l'assure de ce rang : 
Eik faudra-t-il pouf lui priver mon propre sang , 
Que dis- je? pour venger l'aflEront le plus funeste, 
En dépouiller mes fik pour le fils de TLyeste ? 
C'est ma seule fureur qui prolonge ses jours ; 
H est temps désormAis qu'elle en tranche le cours. 
Je veux, par les forfaits où ma haine me livre. 
Me payer des moments que je l'ai laissé vivre. 
Que l'on approuve ou non un dessein si fatal , 
U m^'est doux de Tcrser toat le sang, d'un rivaL . . . 

SCÈNE IV. 

ATRÊE, PLISTHÈNE, fetJRtSTHÈNE, 
THESSÂNDRE, Gardes. 

▲TRÏI. 

Mais Pluthèoe paroît. Songe que tiia vengeance 
Renferme des secrets consacrés au silence. 
Prince, eet heureux jour, Biais si lent à mon gré , 
Presse enfin im départ trop long-temps diffiîcé; 
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Tout semble en ce moment proscrite un infidèle. 
La mer mitgit au loin, et le v6nt tous a|ipcAe : 
Le soldat, dont ce bruit a réveille rardear. 
Au seul nom de son chef, se croit déjà vainqueur ; 
11 n'en attend pas moins de sa valeur suprême, 
Que ce qu*en vit Élis , Rhodes , cette He même : 
Et moi , que ce héros ne sert point k denû , 
J'en attends encor plus que n'en craint l'ennemt 
Je connois de ce chef la valeur et le zèAe ; 
Je sais que je n'ai point de sujet plus fidèle : 
Aujourd'hui cependant souffrez, sans murmurer, 
Que votre père encor cherche à s'en assurer. 
L'aflront est pand , l'ardeur de s'en venger extrême « 
Jurez-moi donc , mon fils , par les dieux , par moi-même, 
(Si le destin pour nous se déclare jamais) 
Que vous me vengerez au gré de mes souhaits. 
Oui , je puis m'en flatter , je connois trop Plisthène ; 
Plus ardent que moi-même , il servira ma haine ; 
A peine mon courroux éfflt son g^and coeur : 
Q vengera son père. ^ 

PLISTH-ÈHE. 

En doutez- vous, seigneur ? 
Eh ! depuis quand ma foi vous est-elle suspeete ? 
Avez-vous des desseins que mon cœur ne respecte ? 
Ah I si vous en doutiez , de mon sang le plus pur. . , . 

▲ TRéS. 

Mou fils , sans en douter je veux en être sûr. 
Jurez-moi qu'à mes lois votre main asservie 
Vengera mes «fironts au gré de mon envie. 
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PLISTH^HE. 

Seigaear, je n'ai point cm qut pour serrir mon re» 

Il ûJlût exciter ni ma main ni ma fi)i. 

Faut-il par dea sennents que mon cœur vous rassure? 

Ijb soupçonner, sei^eur, c'est lui faire une injure : 

Vous me verrez toujours contre tos ennemis 

Remplir tous les devoirs de sujet et de 61s» 

Oui, j'atteste des dieux la majesté sacré» 

Que je serai soumis aux volontés d'Atrée ; 

Que par moi seul enfin sou courroux assouvi 

Fera voir k quel point je lui suis asservL 

ATRIÉE. 

Ainsi, prêt à punir l'ennemi qui m'ofiense. 
Je puis tout espérer de votre obéissance ; 
Et le lâche , à mes yeux par vos mains égorgé, 
Ne triomphera plus de m'avoir outragé. 
Allez : que votre bras, à l'Attique funeste, 
S'apprête à m'immoler le perfide Thyeste. 

PLISTHÈME. 

Moi, seigneur 7 

ATHÉE. 

Oui, mon fils. D'où naît ce changement? 
Qud repentir succède h votre empressement ? 
Quelle étoit donc l'ardeur que vous faisiez paroître ? 
Tremblez- vous lorsqu'il faut me délivrer d'un traître? 

PIISTHÈITE. 

Non. Mais daignez m'armer pour un emploi plus beau : 
Je serai son vainqueur, «t non pas son bourreau. 
Songez-vous bien quel nœud vous unit l'un et l'autre l 
En répandant son san^g, je répandroia le vôtre. 
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Ah seigneur ! est-ce ainsi q^e l'on suq^rend ma foi ? 

ATRÉE. 

Les dieux m'en sont garants; c'en est assez pour mol 

VLISTHÈNE. 

Juste ciel! 

ÀTXléÈ. 

J'entrevois dans votre ame interdite 
De secrets sentiments dont la mienne s'irrite. 
Étouffez des regrets dësonmais superflus; 
Partez, oLëissez, et ne répliquez plus. 
Des bords athéniens j'attends quelque nouvelle. 
Vûtis, cependant, volez où l'honneur vous appelle : 
Que ma flotte avec vous se dispose à partir; 
Et quand tout sera prêt, venez m'en avertir : 
le veux de ce départ être témoin moi-même. 

SCÈNE V. 

JPLISTHÉNE, THESSANDREi 

PLISTHÈNE. 

G[u'ii-JE fait, malheureux! quelle imprudence extraie! 

Je ne sais quel efiroi s'empare de mon cœur; 

Mais tout ibon sang se glace, et je frémis d'horreur. 

Dieux, que dans mes serments malgré moi j'intéresse, 

Perdez le souvenir d'une indigne promesse ; 

Ou recevez ici le serment que je fais. 

En dussé-je périr, de n'obéir jamais. 

Mais pourquoi m'alarmer d'un serment si fnneste ? 

Que peut craindre un grand cœur quand sa vertu lui reste T 



94 ATRÊ&ETTHYESTE. 

Athènes me répond d'im trépai glorieux, 

Et i*y cours m'affiranchir d'un serment odieux. 

SurviTie aux maux crueU dont le destin m'accable. 

Ce seroit plus que lui m'en rendre un joue coupable; 

Haï, persécute, chargé d'un dHme afireux, 

Déroré sans espoir d'un amour malheureux 

Malgré tant de mépris que je chéris encore, 

La mort est désormais le seul dieu que j'implore; 

Trop heureux de poixyoir arracher en un jour 

Bda gloire à mes sezinents, mon cdEiur à son amour ! 

THESSANDBE. 

Que dites- vous, seigneur? Quoi ! pour une inconnue. . . . 

plisthenï:. 
Peux-'tu me condamner, Thessandre ? tu l'as vue. 
I9on, jamais plus de grâce et plus de majesté 
N'ont distingué les traits de la divinité. 
Sa beauté, tout enfin, jusqu'à son malheur même, 
1^*0 fire en elle qu'uu front digne du diadème; 
Dé superbes débris, une noble fierté. 
Tout en elle du sane marque la dignité. 
Je te dirai bien plus : cette même inconnue 
Voit mon ame à regret dans ses fers retenue; 
Et qui peut dédaigner mon amour et mon rang 
Ne peut être formé que d'un illustre sang. 
Quoi qu'il en soit, mon cceur, charmé de ce qu'il àhane, 
N'examine plus rien dans son amour extrême. 
Qnel cœur n'eût-elle pas attendri , justes dieux ! 
Dans l'eut où le sort vint l'offrir à mes yeux, 
Déplorable jouet des vents et de l'orage , 
Qui même en l'y poussant l'envioient au rivage, 
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Roulant panni les flots , les morts et les del)ris , 
Des horreurs du trépas les traits de'jà flétiîs, 
Mourante entre les bras de son malheureux père , 
Tout prêt lui-même à suivre une fiUe si chère ?.. ; 
J entends du bruit On vient. Peut-être c'est le roi. 

SCÈNE VI. 

THÉOÎ)AMIE, LÉONIDE; PLISTUÊNE, 
THESSANDRE. 

PLISTBENE, à Thessandre. 

Mais non, c'est l'étrangère. Ah ! qu'est-ce que je voi» 
Thessandre ? un soin pressant semble occuper sou aue. 

( à Théodamie. ) 

OÙ portez- vous vos pas ? me dierchez-vous , madame ? 
Du trouble où je vous vois ne puis-je être éclaire i ? 

THEODAMIE. 

C'est vous-même, seigneur, que je cherchois ici. 
D'Athènes dès long-temps embrassant la conqncle , 
On dit qu'à s'éloigner votre flotte s'apprête ; 
Que , chaque instant d'Atrée excitant le courrouX;, 
Pour sortir de Chalcys elle n'attend que vous. 
Si ce n'est pas vous faire une injuste prière, 
Je viens vous demander un vaisseau pour mon pèreb 
Le sien , vous le savez , périt presque à vos yeux ; 
Et nous n'avons d'appui que de vous en ces lieux. 
Vous sauvâtes des flots et le père et la fîllc; 
Achevez de sauver une triste famille. 

PLISTHÈNE. 

Voyez ce que je puis; voyez ce que je dois. 
D'Atrée en ce dimat tout respecte les lois : 



0<5 ATRÉE ET THYESTE. 

n n'est 4|ae trop jaloiix de son pouvoir suprême. 

Je ne pois rien ici , si ce n*est par lui-même. 

n rercrra bientôt ses raisseanx ayec soin , 

Et du départ lui-même il doit être témoin. 

Voyez-le. H vous souvient comme il vous a rc^e 

Le jour que ce palais tous offrit k sa Tue ; 

U plaignit vos malbeors, vous offrit son appui : 

SoQ oomr ne sera pas moins sensible «ujourd*]uii ; 

Vous n'en éprouverez qu*«ne bonté facile. 

Mais qui peut vous forcer k quitter cet asile ? 

Qud déplaisir secret vous^hasse de ces lieux? 

Mon amour vous rend-il ce séjour odieux? 

Ces bords sont-ils pour tous une terre étrangère ? 

Ny reverra-t-on jflus ni vous ni votre père ? 

Quel est son nom, le TÔtre? où portez- vous tos pas? 

5e oonnoitrai-je enfin de tous que vos appas ? 

TB^ODAMIE. 

Sôgnenr , trop de bonté pour nous tous intéresse: 
Mon nom est peu connu ; ma patrie est la Grèce ; 
Et j'ignore en quel lieu, sortant de ces climats, 
Mon père infortuné doit adresser ses pas. 

PLISTHÈXE. 

Je ne tous presse point d'édaircir ce mystère : 
Je souscris au secret que tous voulez m'en faire. 
Abandonnez ces lieux, ôtez-moi pour jamais 
Le dangereux espoir dercToir tos attraits ; 
Fuyez un malheureux; punissez-Je, madame, 
D'oser brûler pour tous de la plus TiTe flamme : 
Et moi, prêt d'adorer jusqu'k Totre rigueur , 
J'attendrai que la mort vous chasse de mon coeur l 



A C T E I , s C Ê N E V I. 97 

C'est, dans mon sort cruel, mou unique espérance. 
Mon amour cependant n'a rien qui vuus olTcnse , 
Le ciel m'en est témoin; et jamais vos beaux yeux 
N'ont peut-être allume de moins coupables feux : 
Ce cœur, à qui le vôtre est toujours si sévère, 
N'offUt-jamais aux dieux d'hommage plus sincère. 
Inutiles respects ! reproches superflus ! 
Xc^ut va nous séparer ; je ne vous verrai phis. 
Adieu, madame, adieu : prompt à vous satisfaire. 
Je reviendra pour vous m'employer près d'un père : 
Quel qu'en soit le succès, je vous réponds du moius^ 
Malerë votre rigueur, de mes plus tendres soins. 

SCÈNE Vil. 

THÉODAMIE, LÊONIDE. 

THIÎODAMIE. 

OÙ sommes-nous, hélas ! ma chère Léoûide ? 
Quel astre injurieux en ces climats nous guide? 
O vous qui nous jetez sur ces bords odkux , 
Cachez-nous au tjrran qui règne dans ces lieux , 
Dieux puissants ! sauvez-nous d'une main ennemie. 
€Kiel séjour poui Thyeste «t pour Théodamie ! 
Du sort qui nous poursuit vob quelle est la rigueur. 
Atrée, après vingt ans rallumant sa fujrcur, 
Sous d'autres intérêts déguisant ce mystère , 
Arme pour désoler l'asile de son fr^ré. 
L'infortuné Thyeste, instruit de ce danger, 
A ton tour en secret arme pour se venger, 

CrcliilloD. I. 
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Matté du Y4fiu espoir de rentrer dans Mycènes 

'.ft^nfidis que l'ennemi* vogueroit vers Athènes, 

On pendant qvLC Chalcys, par de puissants eflbrts, 

Retiendrpît le tyran sur cqb funestes bords. 

Inutiles projets! inutile espérance ! 

L^Ëuripe a tout détruit; plus d'espoir de vengeance : 

Et c'est ce iâiéme amant, ce prince géuércus 

Sans qui qou» périssions sur ce rivage affreux , 

Ce prince â qui \e dots le salut de mon père , 

Qui, la foudre à la main, va combler sa misère 1 

Alhènes va tomber, si, pour comble de maux, 

Th} este dans ces murs n'accable ce béros. 

Trop heureux. cependant, si de Tik d'Eub^ 

Il pouvoit s'éloigner sans le secours d'Atrée ! 

Sauvez-l'en s'il se peut, grwids dieux ! Yoire courroux 

Pomsuit-il des mortels si semblables à vous ? 

Gel , puisqu'il faut pnnir , vcn^fr-toi sur son frère : 

Atrée est un objet dïfgms de ta oolère. 

Je tremble à chaque pas que {e fais en ces lieux. 

Helas ! Thycste en vain s'y cache à tous les yeux ; 

Quoiqu'àbscnt dès long-temps, on peut le reconnoître; 

Heureux que sa langueur l'empêche d'y paroître ! 

Espérez du destin cm traitement plus doux; 

Que craindre d'un tyran, quand son fib est pour voiis? 

Attendez tout d'un cœur et généreux et tendre : 

La main qui nous sauva peut encor vous défendre. 

Tout n'est pas contre vous dans ce fatal séjour, 

Puisque déjà vos yeux y donnent de l'amour. 
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T II 1^ O D \ M I E. 

Ne comptes-ta potir rien «ti ailioar si fimeste? 
Le fiU d'Atrée aimer la fille de Thyeste ! 
Hëlas ! si cet amour est tm crime pour lui, 
Comment nommer le feu dont je brûle aujourd'hui T 
Car enfin ne crois pas que î*y sois moios livrée : 
I^a fille de Thyeste aime le fils d'Atréc : 
Contre tant de Tertus mon cœur mal afièmyi 
Craint plus en lui l'amant qu'il ne craint l'ennemi. 
Mais mon père m'attend ; aBods ikii faire entendre, 
Pour un départ si prompt, le parti qu'il faut prendre : 
Heureuse cependant , si ce fcneste jctar 
If e voit d'autres malheon que œitt île BOirt «mfinr 1 
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SCÈNE I. 

THYESTE, THÉODAMIE, LÉONIDE. 

THTE8TE. 

VJ E n'est plus powr tenter une grâce moertam«; 
Mats, avant son dëpart^ je voudroîs yoir Plisthènc : 
Léonide, sacheis s'il n'est point de retour. "^ 

SCÈNE IL 

THYESTE, THÉODAMIE. 

THTESTE. 

Ma fille, il faut songer à fuir de ce së]onr; 
Tout menace à la fois l'asile de Thyeste; 
Défendons, s'il se peut, k seul bien qui nous reste. 
D'un père infortuné que prétendent vos pleurs ? 
Voulez-vous dans ces lieux voir combler mes malheurs? 
Pourquoi, sur mes désirs cherchant à me contraindre, 
Ne point voir le tyran ? Qu'en avezrvous k craindre ? 
Sans lui, sans son secours, quel sera mon espoir?. 
Vous voyez que Pllsth^e est ici sans pouvoir. 
Qu'il va bientôt voguer vers le port de Pirée; 
Voulez* vous qu'à ma fuite il en ferme l'entrée ? 



. ATRÊE ET THYESTB. ACTE If, SCÈNE IL %ei 
La Totle se déploie et flotte au gré des venls; 
LMSsez-moi profiter de ces heureux in&tants. 
Voyez, puisqu'il le faut, le redoutable Atrëc ; 
Si sa flotte une fois abandonne l'Eubée, 
Par quel autre moyen me sera-t-il pennis 
De sortir désormais de ces lieux ennemis? 

THÉOnAMIE. 

Ke prëcipitez rien : quel inlërét tous presse ? 

Pourquoi , seigneur, pourquoi tous exposer sans cesM 7 

A peine enfin sauvé de la fureur des eava, 

Ne vous rejetez point dans des périls nouveaux, 

A partir de Chalcys le tyran se prépare ; 

Les vents vont èe eette île éloigner ce barbare : 

D'un secours dangereux sans tenter le hasard, 

Cachez- vous avec soin jiisques à son départ. 

THTESTE. 

Ma fille, quel conseil ! Eh quoi ! vous pouvez croira 

Que je veuille à mes jours sacrifier ma gloire !- 

Non , non , je ne puis voir désoler sans secours- • 

Des états si long-temps l'asile de mes jours-. 

Moi , qui ne préteudois m'emparer de Mycènes 

Que pour forcer' Atrée h s'éloigner d'Athènes, 

Je rabandonnerots lorsqu'elle va périr ! 

Non, je cours dans ses murs la défendre, oumourifir 

Vous m'opposez en vain l'tmpitKyable Atrée : 

Peut-il me soupçonner d'être en cette contrée ? 

Sans appui, sans seootu^, sans suite dans ces lilBiay. 

Sans éclat qui sur moi puisse attirer les yeux, 

Dans Fétftt où m'a irfs la colère eéllBste, 

Qéhis ! et-qni pourroit reconiioîtM ThyetliB ^ 
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Voyez donc k tyran : qnd que soit aoo conrroUi 
C'est assez qse non amu n*en erai^^ rien pour tow» 
Ma fiUe. Vous savez qae n main menttrière 
Ve poursuit point sur vont le erina d'une mèra : 
C'est moi seul, c*«at iBrope enleva à Ma weus, 
Et vous ne sortez point 4a ee aang miiliinirevz. 
Allez : votre frayeur, <|ni dans ces iieux m'arrête, 
Est le plus grand péril qèâ nenaoe ma tête. 
Denaandez uil vaissenn; qod qu'en soit le dan^^ 
Mon coeur au d iwi po îr n'a rien k nënafer. 

THÉODAMIE. 

Ah ! périsse plutôt l'asile qni npvs restei, 
Ctue de tenter, seignenr, un sepows ai éinesla ! 

En dwsë-je périr, soqgez que }t k vjeux. 
Sauvez-nipi par pitié de çes'bords danger^^uz : 
Du soleil k regret j'y revob la lumière -, 
Malgré moi le sottuneil j ferme ma -paupière. 
De mes ennuis seopets rien n'arrête le cours : 
Tout à de tristes nuits joint de plus tristes jours* 
Une voit» dont en vain je chesche à me défiendrej 
Jusqii'att fond de mon oceur sembk se Aire entendri^ . 
l'en suis épouvanté. Les wonyt de k juût 
Ne se dissipent point.par le ioitr qui les nul : 
Bfalgfé ma fermeté, d'in&iftunés piésagca 
Asservissqit mon ame à ces vaines imites. ' 
Cette nuit même enoor, j'ai senti dans mou CQMV 
Tout ce que fmi tm -songe in^mr de 
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Prêt de cet noirs détours que 4a rive iuferuale 
Fonne à replis dÎTert dans cette île iatale , 
J-id cm long-teap. err«r p«mi des cri. offnmx 
Que des mânes plaintifs poussoient justes aax cieui. 
Panni ces tristes voix , sur ce rivage sombr^ 
J'ai cm d'iErope en pleurs entendre gémir l'ombre ; 
Bien plus, j'ai cru la voir s*a^rànGer jusqu'à moi , 
Mais dans on appareil qui ïSe glaçoit d'effroi. 
« Quoi ! tu peux t'arréter dans ce sëjour funeste I 
Suis-moi, m'a-t-eOe dit, in£>rtunë Thyeste. » 
Le spectre , à la lueur d'un triste et noir flambeau , 
A œs mots m'a traîne jusque sur son tombeau. 
J'ai frémi d'y trouver le redoutable Atrée , 
Le geste menaçant et la vue égarée, 
Plue tembfe ponr noi, dans œs cruels mcteeata, 
Que le tombeau , le spectre et ses gémissemebiSb 
J'ai cm voir k bailMre entouré de Furies : 
X7n glaive eneo^fiimant axmoU ses mains io^Mes ; 
Et, sans être aUeadrî de ses cris douktareux , 
n sembloit daiis sbn sang plonger un malbeureuz. 
iBrope à cet aspect, plaintive et désolée. 
De ses lambeaux sanglants k mei yeux s'est voiIét'> 
Alors j'ai fait, poifr Inîr , des «IRHrts iapuissams ; 
L'bonienr a auq^eadu l'usage de «aes sens : 
A mille affreux objets Varna entière livrée, 
Bfa frayeur m*a jeté sans forée aux pieds d' Airée^ 
Le cmel d'une main scmUoit m'ouvrir le flanc. 
Et de l'autre & longs traits m'abreavcr de mon saii|^ 
Le flambem a'ert dtetiit, rombre a pefoé la tore, 
Et le sonfi a £m par un coup d» toaneete. 



fo4 ÀTRÉEETTHYESTE; 

TntoDAMIE. 

D'un ionge si cruel queUe que soit l'horrenr , 
Ce lîàutôine peut-il troubler votre grand cœur r 
C'est une illusion. . . . 

-THYESTÇ. 

J^en crolrois moins un songe, 
Stns les ennuis secrets où ma douleur me plonge : 
J'en crains plus du tjran qui règne dans ces lieux , 
Que d'un songe si triste , et peut-être des dieux. 
Je ne conuois que trop la fureur qui l'entraîne. 

THEODAMIE. 

Vous eonnoisseï aussi les vertus de Plisthène.-. . . - 

T9TESTE. - 

Chioiqnll soît ne d un^ sang q«e je ne puis aimes ^ 
Sa générosité me force à l'estimer 
Ma fille , à ses vertus je sais rendre justice: 
Des fureurs du tyran son fils n'est poii\,t complice. 
Je sens Urn quelquefois que je dois le haïr; 
Mais mon eoeur sur ce point a peine ii m'ûbéir. 
Hélas ! et plus je vois co>généreux Plistbène, 
Plus JY trouve des traits qui désarment ma haitie. 
Mon Goeur, qui rependant craint de lui tix>}> devoir} 
lïi ne veut ni ne doit compter sur son |X)ttvoir« . 
Quoique sur sa vertu vous soyez rassurée. 
Je suis toujours Thjeste , et lui le fils d'Atrée. . . • 
Je crois voir le tyran ; je vous laisse avec lui. . 
Ma-*fil]e , devenez vous-même notre appui ; 
Tentez- tout sur le coeur de mon barbare frère-s 
Songez qu'il fiiut sauver et vouS' et votre pèc^ 
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SCÈNE m/ 

ATRÉE, THEOI>AMIE, EURISTHÈNE, 
ALCIMÊDON, LÉONIDE, Gardes. 

ALCIMÉDOV. 

Vous tenteriez, seigneur, un inutUe effort; 

Je le sais d'un vaisseau qui vient d'entrer au port. 

On ne sait s'il a pris la rc»ute de Mycènes , 

Mais depuis près d'un mois il n'est plus dans Athènes; 

Vous en pourrez vous-même être mieux édairci } 

Le chef de ce vaisseau sera bientôt ici. 

àtr]£e.. 
Qu*il vienne ,~ Alcimëdon : allez , qu'on me l'amène; 
Je l'attends. Av«c lui faites venir Plisthène f 
Il doit être déjà de retour en ces lieux. 

SCÈNE IV. 

ATRÉE,THÉODAMÎE,LÉONIDE, 
EURISTHÈNE, Gardes. 

AT-RÉE, à Tlicodamie. 

Madame, quel dessein vous prâente à m£» jenx ? 

THÉOOAHIE. 

Prête & tmtfli*, seigneur, la route du Bosphore , 
Souffiez tqn'une étrangère auiourd'hui vous implorù; 
J'ëprouv&dès long-temps, qu'un roi si généreux 
Ne voit point sans pitié le sort des maiheureuz. 
Sui ces bords échappée an plus cruel naufrage , 
Les flots de mes débrb ont couvert ce rivagiBi, 
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Sans appai, sans secoun dans ces lieux écartés, 
J'attends tout désormais de vos seules bornés. 
Vous parâtes sensible au destin qui m'accable : 
Pnia-je e^rer, sei^eur, qu'on roi si redoutable 
Daigne, de mes malbeurs pins touché que les dieux , 
M'aooorder un vaisseau pour sortir de ces lieux ? 

ATRIÉE. 

Puisque la mer vous laisse une libre retraite » 

Ordonnez, et bientét vous serez satisfaite; 

Disposez de ma flotte avec autorité. 

Un vaisseau suffit- il pour voire sîlrete? 

Prête h sortir des lieux qui soni sous ma puissance, 

Où vous conduira-t-il ? 

TBÉODAMIE. 

Seigneur, c'est k Bjunce 
Que je prétends bientôt , au pied de nos autels , 
Du prix de vos bienfaits diarger les ÎBimortels. 

ÀTRÉE. 

Mais Byzance , madame , est-œ votre patrie ?. 

THléODAMIE. 

Non ; j'ai reçu le jour non loin de la Phiygié. 

▲ TaiÊE. 

Par quel étrange abrt , si foin de oes dimats., 

Vous re<trouve2-v<nu donc dans mes nouvcatiz était V 

Ce vaisseau que les rtnts Jetfarent dans l'Eubée 

Sortoit-ii de Bytance, ou du port de Pirée ? 

En vous sauvant des flots, mon fils (je m'en soavieas) 

Ne trouva sur oes bords que des Athéniens. 
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THéODAMIX. 

Peut'étre , oomme bous le jouet de Von§t^ 
Us furent oomiDe nous poussés sur ce nr^jt : 
Mais ceux qu'en ce palais a sauva votre fils 
Ne sont point nés, seigneur, panni vos eniiemiii 

ATaéE. 
Mais , madame , parmi cette troupe étrangère , 
Plisthène sur ces bords rencontra votre père : 
Dédaigne-t-il un roi qui devient son appui ? 
D'où vient que devant moi vous paroisses sas» loi? 

THiODAMIE. 

Mon père, infixtoné , sans amis , sans patrie , 
Traîne & regret, seigneur, une importune vîe^ 
Et n'est point en état de paroitre k vos yeui. 

ATR^fi. 

Gardes, faites venir l'étranger en ces lieux. 

( Gaclqaet gardes tortont- } 

TB^ODAMIE. 

On doit des malheureux respecter la misère. 

ATRÏZ. 

Je veux de ses malheurs consoler votre père ; 

Je ne veux rien de plus... . . Mais quel est votre effroi? 

Yotre père , madame , est-il connu de moi ? 

A-^-il quelques raisons de redouter ma vue ? 

Quelle est donc la frayeur dont je vous vois éntue? 

THiODAMIE. 

Seigneur, ;d'aucun effroi mon coeur n'est agité: 
Mon père peut ici paroftre en sûreté. 
H4as ! k se cacher qui pourroit le contratudre? 
Étranger dans ces lieux , eh l qu'auroit-il è oraindrt ? 
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A ses jt>urs lauguissants le péril attaché 
Le réteooît , seigneur , sans le teuir câché. - 

SCÈNE V. 

ATRÉE, THYESTE» THÈODAMIE, 
LÉONIDE, EURlàTIIÈNE, Gardes,* 

THÉODÂMIE, à pari. 

Le Toilà : je «uccombe , et me soutiens à peine. 
Dieux I cacfaez-Ie au tyran » ou ramenez Plisthènc. . 

ATR^E. 

Ëtran^r malheureux que le sort en courroux , 

tiossé de te poursuivre , a yeté parmi nous , 

Quel est ton nom, ton rang? Quels humains t'ont tu oaitreZ 

TSTESTE. 

Les Thraces. 

ATBIÎE. 

Et ton nom? 

THTESTE. 

Pourriez-Tous le coniioiiie? 
Philoclète. 

ATRÏE. 

9 

Ton rang? 

THTESTE. 

lïoble , sans dignité , 
Et toujours le jouet du dectiu irrité. 

ATRJÊE. 

Où s*adres8oîent tes pas ? et de quelle conuéc 
Revenoit ce vaisseau brisé ^rès de l'Eulitie ? 
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THTESTE. 

De SestDs; et i'aUois à Delphes implorer 

Le dieu dont les rayons daigneut nous ^claireE; 

▲ TiliE. 

Et tu vas de ces lieux?. . . 

TBTESTZ. 

Seigneur, c'est dans VAsie 
Que je vais terminer ma déplorable vie, 
Espérant aujourd'hui que de votre honte 
J'obtiendrai le secours que les flots m'ont ôté. 
Daignez. ... 

ATRÉE. 

Quel son de voix a frappé mon oreille ? 
€hiel transport tout-à-coup dans mon cœur se réveille I 
D'où naissent k la fois des troubles si pressants ? 
Quelle squdaine horreur s'empare de mes sens ?, 
Toi qui poursuis le crime avec un soin extrême, 
Ciel, rends vrais mes soupçons, et que ce soit lui-ifièmc ! 
Je ne me trompe point, i'^^i reconnu sa voix; 
Voilà ses traits encore : sh ! c'est lui que je vois. 
Tout ce déguisement n'est qu'une adresse vaine; 
Je le reconnoitrois seulement à ma haine. 
Il fait pour se cacher des efforts superflus : 
C'est Thyeste lui-méine, et je n'en doute plus. 

THTESTE. 

Moi Thyeste, seigneur! 

ÀTRÉE. 

Oui, toi-même, perfide : 
Je ne le sens que trop au transport qui m£ guide; 

Crcbillei^. Z. 10 
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Et je hais trop l'objet qui paroît h. mes yeux , 
Pour que tu ne soit poiat ce Tbyeste o<lie«z. 
Tu fais bien ëe nier un oom si méprissble : 
En est-il sous le ciel un qui soit plus coupable ? 

THTESTE. 

Êb bien ! reoonnois-moi : je suis ee que tu TeuZy 
Ce Thyeste ennemi , ce frère malheureux. 
Quand même tes soupçons et ta haine fiueste 
N'eussent point découvert l'infortune Tbyesie, 
Peut-être que la mienn^, esdaTe midgrë moi , 
Aux dépens de tes jours m'eût découvert à toi. 

▲ TEÉE. 

Ab traître! c*en est trop : le courroux qui m'anime 
T'apprendra si je sais comme on punit un crime. 
Je rends grâces au ciel qui te livre en mes mains : 
Sans doute que les dieux approuvent mes desseins, 
Puisqu'avec ma fureur leurs soins d'intelUgence 
T'amènent dans des lieux tout pleins de ma ven^peanoe. 
Perfide, tu mourras : oui, c'est fait de ton sort; 
Ton nom seul en ces lieux est l'arrêt de ta mort. 
Rien ne t'en peut sauver, la foudre est toute piêlt; 
J'ai suspendu long-temps sa chute sur ta tête : 
Le tempe, qui t*a sauvé d*nn vainqueur irrité, 
A grossi tes forfaits par leur impunité. 

THYESTE. 

Chie tardes-tu, cniel, à remplir ta vengeance? 
Attends-tu de Thyeste une nouvelle offense? 
Si î'aî pu quelque temps te déguiser mon noiii« 
Le foio de me venger en fut seul la raisMi: 
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Ile ci«li ^ ^at la peur des ibn-on ètt ««i^Uoé 
Alt il mon oœar tremblant dicte cet artifice. 
JErope par ta main a vu traoc iier ses jours ; 
La mém£ main des miens doit terminer le oonrs : 
Je n'en puis regretter la triste destinée. 
Précipite , inhumain , leur course infortunée. 
Et sois sûr que oontre eux l'attentat le plus noir 
N'égale point poar aoi l'horreur de te ffiToir. 

Vil rebut des Bftnrtds, il te sied bien encore 
De braver dans les lêrs un tièn qui t'atinfrt ( 
Holà , gardes , à moi ! 

Qtt(e feiteVroôs , seîgirtétfr f 
Dieux ! sur qui va fând^r votre înjesie rigu«ur ? 
9e suivrez- vous jamais qnVme av^mgle colère ? 
Ah ! dans un maUieùTeux recoimoisses ûr -frère î 
Que sur ses noirs projets votre cœur combattu 
Écoute la aature , ou plutôt la vertu. 
Immolez dbnc, seigneur, et le père, et la fille;» 
Baignez- vous dans le sang d'une triste fanûlie. 
Thy este , par voua seul accablé de malheurs , 
Pent-3 être un objet digne de vos fureurs ? 

▲ TBÉE. 

Vous prétendez en vain cp&e. mon coeur s'attendrisse. 
Qu*on loi Ajone la mort, gardes : quV>a m'c^isie; 

De son sang odîetix qu'on épuise iob ^ane. . .. 

( Bai , à part. ) 

Biais non : utie aattt mêAn doit verser teitftïen Mftg. 
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Oabliob-)e«. . ? Arrêtez. Qu'on me cherche PUt&ène; 

SCÈNE VI. 

AT RÉE , THYESTE , PI ISTHÊNE , THÉOD AMIE , 
EURISTHÊNE^LÊONIDEJHESSANDRE, 
Gardes. 

rLISTBàvE, & Àtrée. 

CiEi ! <pi'est-ce que fentends? quelle furenr soudaine 
De votre voix, seigneur, a rempC tous ces lieux?. 
Qui peut causer ici ces transports fiuieuxZ 

THÉOD AMIE, i PliithèiM. 

Ces transports où l'emporte une injuste colèr0 
Né menacent, seigneur, <jue mon malheureux père. 
SauTeft»Ie, s'il se peut, des plus funestes coups. 

PLISTHÈNE. 

Totre përe, ffiadame ! 6 ciel ! que dites-vous? 

( à Alréfr. ) 

A l'immoler, seigneur , quel motif vous engage ? 
De quoi 1'accuse-t-on ? Quel crime, quel outrage 
De l'hospitalité vous fait trahir les droits ? 
Auroit-il , à son tour, viole ceux des rois ? 
Étranger dans ces lieux, que vous a-t-fl fait craindre 
A le priver du jour qui puisse vous contraindre?^ 

▲vaÉE. 
Étranger dans ces lieux ! que tu le connoîs mat! 
De tous mes ennemis tu vois le plus fatal. 
C'est de tous les humains le seul que je dëteste , 
Un perfide, un ingrat , en un mot, c'est ThyestA. 
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PLISTHÈHE. 

Qu*ai-)e enteiadu , grands dieux ! lui Thyeste , seigpeur ? 
Eh bien ! en d<xt-il moins fléchir yotre rigueur? 
Calmez , seigneur , cahnez cette fureur extrême. 

ATRÏE. 

Que Tois-je ? quoi ! mon fils anmé contre moi-nfiéme ! 
Quoi ! cdui qui derroit m'en venger aujourd'hui 
Ose , à mes yeux encor , s'intâresser pour lui I 
Lâche , c'est donc ainsi qu'à ton devoir fidèle 
Tu disposes ttm bras à servir ma qnereQe? 

PIISTRiNE. 

Plutôt mourir cent fois ; je n'at point k choîisî)r : 

Dans mon sang, s'il le faut, baignez- vous à loisir; 

Seigneur, par ces genoux que votre fils embrasse, 

Accordez à mes vœux cette dernière grâce. 

Après ravoir sauvé des ondes en courroux , 

M'en coûtera-t-il' pTus de le sauver de vous ? 

A mes justes désirs que vos transports se rendent. 

Voyez quel est le sang que mes pleurs vous demandent : 

C'est le vôtre , seigneur , non un sang étranger. 

C'est en lui pardonnant qu'il faut vous en venger. 

A.TRÏE.. 

Lt perfide ! si près d'éprouver ma vengeance, 
Saigne-t-il seulement implorer ma démence ?. 

THYESTE. 

Que ponrroit me sesvir d'im^plorer ton secoui»» 
S» ton coeur qui me hait veut me haïr toujours ? 
Eh ! que n!ai-je pas fait pour fléchir ta colère Z 
jQiii dt nom deux, cruel ! poaxndt ici «ou îtkxtl 
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Depuis TÎngt ans entiers , ^c n*ài- je point tenté. 
PMur caboer les tninspoi:ls de ton eeear àrrilé? 
Sarmonte, comme mot, ht Fenijeance et la btîne ; 
Règle tes soins jaloux sur les soins de I^stlièike ; 
Et tu vernis bientôt, si j'en donne ma loi , 
Que tu n'as point d'ami plus fidèle <{ae mot. 

A.Tai£. 
Quels seront tes garants, loisque le nom de frèra 
Va pu garder ton ooeaur d'un amour téméraire ? 
Chiand je t'ai tu souUlcr par tfis coupables feux 
Les autels oh l'hymen alloit combler mes vœux , 
Que peavtn m'opposer tpi parle en ta défense ? 
Les droits de la nature , ou bien de l'innocence ? 

TBTESTE. 

Ne me reproche plus xaon crime ni mes feux ; 
Tu m'as vendu bien cher cet amour malheureux. 
Pour t'attendrîr en£n , auteur de ma misère , 
Considère un moment ton déplorable frère. 
Que peux-tu souhaiter qui te parle pour moi ? 
Regarde en <jud état je parois devant toi. 

FLISTHXINE. 

Ah ! rendez-vona, seigneur; Je vois que la nature 
Dans votre cœur sensible excite un doux murmure : 
Ve la oonibattez point par dés soins odieux ; 
£ile n'inspire rien qui ne vienne, des dieux. 
C'est TOtre frère enfin ; que rien ne vous arrête : 
De sa fidâilé je réponds sur ma tfite. 

ÀTft^E. 

Plisthène, c'en est Mt ; je ine tends i la >à&r$ 
Je me sens ■ttcodri pMtr f * premSfere Mb. 
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le Tenx bieii oublier une sanglante injure. 
Tbyrstte , sur ma fei qui ton eœur se rassure : 
De mon inimitië ne crains point les retours ; 
Ce jour même en rerra finir le triste cours. 
J'en jure par les dieux , j'en jure par Plisthène ; 
C'est le sceau ^«ne paix xpd doit ^tr ma haine. 
Ses soins et ma pitië te r^wndront de moi , 
Et mon fils à son tour me répondra de toi : 
Je n'en demande point de garant pins sincère. 
l*rinoe , c'est donc sur vous que s'en repose un pèr». 
Allez ; et que ma oonrj tànoin de mon courroux , 
Soit témoin aujourd'hui d'un entretien plus doux. 

SCÈNE VII. 

ATRÊ£,£URISTHÈN£,OAasES. 

Toi, fais'les arec soin observer, Euristhène; 
Disperse les soldats les plus chers à Plisthène; 
Écarte les amis de cet audacieux; 
Et Tiens « sans t'arrlter, me rejoindre en ces lieux. 



n» Dû «tCOW'D ACTÎB. 
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ACTE TROISIÈME. 



S C È N E I. 

ATRÉE, EURISTHÊNE. 

ATHÉE. 

JD^rm, gnces aux dleux^je tiens en ma paissance 
Le perfide ennemi que poursuit ma vengeance : 
On lobserye en ces lieux , il ne peut ëcLapper ; 
La main qui Fa sauve ne sert qu'à le tromper. 
Vengeons-nous ; il est temps que ma colère éclate ; 
Profitons avec soin du moment qui la flatte ; 
Et que l'ingrat Thyeste éprouve dans ce jour 
Tout ce que peut un oœur trabi dans son amour.. 

EURISTHÈITE. 

Eh ! qui vous répondra que Plistbène obéisse, 
Que de cette vengeance il veuille être complice ? 
lie vous souvientril plus que, pris de la trahir ^ 
Il n*a point balancé pour vous désobéir? 

ATRiz. 

ït est vrai qu*au refus qu'il a fait de s*y rendre 
Je me suis vu contraint de n'oser rentreprendre> 
D'en différer enfin le moment malgré moi. 
Hais-quiTa pu porter à me manquer de fn ? 



ATRÉE ET TUYESTE. ACTE III, SCÈNE I. ) 1 7 
N'àvoit-il pas juré de servir ma colère? 
Tant de soins redonU^s pour la fiUe et le père 
Ne sont- ils le» effets que d'un cœur gjénërenx ? 
N<Mi, non : la sooroe en est dans un ccmir amoureux^ 
Tant d ardeur à sauver cette race ennemie 
Me dit trop que Plistliène aime Théodamie. 
le n*en pub plus douter : il la voit chaque jour ; 
Il a pris dans ses yeux ce détestable amour. 
Et )e m'étonne encor d'une ardeur si funeste! 
Que pouvoit-il sortir d'^rope et de ThyesCe, 
Qu'un sang qui dût un jour assouvir mon courrons? 
Le crime est fait pour lui , la vengeance pour nous. 
Livrons-le aux noira forfaits, où son penchant le guide ;, 
Joignons à tant d'horreurs l'horreur d'un parricide. 
Puis- je mieux me venger de ce sang odieux y 
Que d'anner contre lui son forfait et les dieux ? 
Heureux qu'en ce moment le crime de Plisthène 
Me laisse sans regret au courroux qui m'entraine l 
Qu'il vienne seul icL 

SCÈNE IL 

ATHÉE, senl. 

Le soldat écarté 
Pemet k ma fureur d'agir en liberté. 
De son amour pour lui ma vengeance alarmée 
Déjà loin de Chalcys a dispersé l'armée : 
Tout ce que ce palais rassemble autour de moi 
Sont autant de sujeU dévoués à leur roi» 
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Mais pourquoi contre tin traStre etcnrcer ma ptiissanKEte? 

Son amour me répiond de son ohUasànct, 

Par un coup si cruel je m'en Tâisl^rothner; 

Et de si près tfticor Je m'en vab l'oits^nrer, 

Que, maigre tous ses soins, ma Tendance assitfe^ 

Lavera par se^mains les injures d*Atrije. 

SCÈNE III. 

\ ATRÉE, PLISTHE^'E. 

ATHÉE, bat. 

Je le TOLS ; et pour peu qu*il ose la traliir , 
Je sais Bien le secret de k faire obeîr. 

(lîaat. ) 

Lasse des soins divers dont taion coeur est la pro!e, 
Priiice, il faut à vos yeux que mon ciœur se dcpfote. 
Tout semble offrir ici l'iniagc dé îa piîx ; 
Cependant ma fureur s'accroît plus qae jn'nïrii^. 
L'amour, qui si souvent loin de nous nolis enl'raîiiSe, 
N'est point dans ses retours aussi prompt cpie la haine. 
J'avois cru par vos soins mon courroux étouffé ; 
Mais je sens qu'ils n'en ont'qu'à demi triomphé. 
Ma fureur désormais ne peut phis se contraindre : 
Ce n'est que dans le sang qu'elle pourra s'éteindre ; 
Et j'attends que le hras chargé de la ser^'ir, * 

Loin d'arrêter son cours, soit prêt h Vassoùvîf. 
Plisdiène, c'est à vous que ce discours s'adressft. 
J'avois cru, sur la foi d'une sainte promesse. 
Voir tomber le plus fier de tous mes ennemis : 
Mais Plisthène tient mal ce qu'il m'avoit promb; 
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Et , brayant sam mpect et les dieux et son pèce» 
Son coeur pour em et lui n'a q^'uue Soi l«î{jêre. 

Où sont Tos ennemis ? j'cv^ois cru que la paix 
Ne vous en laissoit point à craindre en ce palais : 
Je n'y Tois que des cœurs pour tous remplis de zh\e 
Et qu'un fils , pour son roi , respectueux , fidèle , 
Qm n'a point mérité ces cruels traitementa. 
O^ sont TQS ennemis? et quels sont mes sermenli ? 

ATaiE. 
Où sont mes ennemis ? Ciel ! que Tiens- je d'entendre? 
Thyeste est dans ces lieux, et Von peut s'y méprendre ! 
Vous deyiez l'immoler à mon ressentbnent: 
VoUà mon ennemi, Toilà Totre serment 

PIISTBiSS. 

Quelle que soit la foi que je tous ai jurée, 
J'aurois cru que la TÔtre eûCété plus sacrée ; 
Qu'un frère dons tos bras , à la face des dieux^ 
M'eût aasez acquitté d'un serment odieux. 
D'un pareil souTenir ma Tcrtu me dispense : 
Je ne me souTiens plus que de Totre clémence. 
Mon deroîr a ses droits, mais ma £;loire a les sifor; 
Et TOS demien seimenis m'ont déga^gé des mikaê, 

AJaiE. 
Sans voidoir déga^ nq sccmeut par un autoe, 
Veux-tu que |q«s les dcnx nous remplissions le nôtra^ 
Et tu Terras Imiôt, si j'explique la mien, 
Que ce dernier Miaent ajoute encore au tien. 
J'ai juré par les dieux, j'ai juré par Plisthène , 
tee ce jour qui npiis laitmettroit fia à ma baipa^ 
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Fais couler toat le sang que j*cxîge de toi , 
Ta main de mes sennents aura ronpli la fin. 
Regarde qui de nous fait au ciel une injure , 
CNii de nous doux enfin est ici le parjure. 

TLISTHilTE. 

Ali ! seigneur ) puis- je voir votre cœur aujourd'hui 

Descendre à des détours si peu dignes de lui? 

Non , par de feints serments je ne croîs jKnnt <{v'Atrée 

Ait pu braver des dieux la majesté sacrée. 

Se jouer de la fi>i des crédules humains , 

Violer en un jour tous les droits les phts saints. 

Enchanté d'une paix si long-temps attendue , 

le vous louob déjà de nous Tavoir tendue ; 

Et je m'applaudissois , dans des moments si doux y 

D'avoir pu d'un héros désarmer le courroux : 

l'admirois un'grand ccenr ou mîiieu de rofiènse^ 

Qui , maître de pimir , méprisoit la vengeance. 

lliyeste est criminel , voulez- vous Vôtre aussi ? 

âont-ce là vos serments ? Pardonnez-vous ainsi ? 

ATRKX. 

Qui ? moi lui pardanner ! Les fîères Euméntdes 

Du sang des malheureux sont cent fois moins avides. 

Et leur farouche aspect inspire moins d'horreur 

Que Thyeste aujourd'hui n'en inspire à mon coeur. 

Quels que soient mes serments, trop de foreur m'anime. 

Perfide , il te sied bien d'oser m'en faire un crime! 

Laisse là ces serments ; si j'ai pu les trahir, 

C'est au ciei d'en juger , à toi de m'obéîr. 

Dans uu fils qui faiaoit ma plus chère espëranee, 

le ne von qu'un ingrat qui trahit ma vengeanoe. 
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Fiîsthène est un faéro*, son père est o«tra^; 
Jl a de la Taleur, je ne suis pas Tcngë ! ^ 

Ah ! ne me force point, dans ma fureur extrême, 
Que sais- je ? hélas I peut-être à t'immoler toi-même : 
Car enfin, puisquH £aut du sang à ma fureur, 
Malheur -à «pi trahit les transports de mon cœur ! 

J*I.ISTH£N£. 

VerseK le sang d'un fils, s'il peut vous satisfaire ; 
Mais n'en attendez rien k sa vertu contraire. 
S'il &ut voir votre affront par un crime effacé. 
Je ne me souviens plus qu'on vous ait offensé. 
Oui, seigneur; et ma main, loin d'être meurtrière. 
Défendra contre vçus les jours de votre frère. ., ,, 

Seconder vos fureurs, ce seroit vous trahir ; 
Votre gloite m'engage à vous désobéir. 

A t fi E E. 

Enfin j'buvre les yeux; ta lâcheté, perfide, 

Ne me fait que trop voir l'intérêt qui te guide; 

Tu tridiis fxnur Thyeste et les dieux et ta« foi : 

Ce n'est pas d'anjputd'hui: qu'il est eonnu de tôt • 

Ose enoor me jurer que pour Théodamie 

Ton coeur ne hi^ point d^une flamme ennemie ! 

Ah ! si c'est là trahir mon devoir et ma foi, 

Non , jamais on ne fui plus coupable que moi. 

Oui, seigneur, il est vrai, \k princesse m'est ch*;re: \ 

Jugez si c'est à moi d'assassiner son père. 

Vous connoissez le £cu qui dévore mon sein ; 

Et, pour verser son sang , yott# choisisses, ma main ! 

CrébilIoB. I. Il 



\ 



Ua ÀlTRÉG ET t«YE5T£. 

Ce n'est pei la verttif c*iest donc ramour, parjure, 
Qui te force au refus de venger mon injure ! 
Voyons si cet amour, qui t'a fait me nraliir, 
^Servira maintenant à me faire obéir; 
Tu n'auras pas en vain aimé Théodamie ; 
Venge-moi dès €e jour, ou c'est fait de sa vie. 

PLISTBivB- 

Ajb ! grands diens 1 

4Ta^B. 

Tu fréioais ! Je t^en hiiaae le Giu>iz , 
Et te h laitee, ingrat^ }foar la dernièire Ibis. 

PLisTatirs. 

Àh ! mon choix est tout fait dans ce moment (îmesle; 
C'est mon sang ^11 vous faut , non le sang dt Tltycstf 

{Quand ramour, de mon fis, iosMe wnAc lait If ticp, 
n ne m'importe plus de son sangvou-dn tîaù' 
Obéis cependant , achève ma wngeanoe. 
jL'instant faAd ^pproelw, «t Itiye^ s'avance : 
S'il n'est fBort.lorsqu'enfin je reversai jces lieux» 
J'immole sans pitié ton amante à tes yeux. 
Rappelle tes esprits : avec lui je te laisse. 
Aa secours de ta main appelle ta prinoe9se ; 
J^e soin de la sauver doit exciter top bras. 

^qi I votts l'ûnnoledcz ! fc m voue tpsÛVbB pat. 
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J« crois voir -dans Thye^.MU â^ ^ Q^'^P^uv^pte 
Ah seigneiK ! 

▲tb/e. 
Viens donc voir eipirer ton amante : 
Du moindre mouT c m^t s» morft sera Ie< friiûL ^ 

SCÈNE I y. 

PLlSTH£2i£, seul/ 

Dieux ! plongob-moi phtl^ daaaréterneJle nuit- 
Non, crud, n'attends pa^ <pie ma main meurtrière 
Fasse couler le saiig de ton malheureux frère. 
Assouvis , û tu yeux , ta fureur sur. le mien 5 
Mais, dossé'je en périr, je défendrai le sien. 

SCÈNE V. 

THYESTE, PLISTHËIÏE. 



TBTESTE* 



V 



Prince qu'uni tendre ioiadftaa mon sort intéresse^ 
Héros dont les vertus charmept toute la Grèce, 
Qu'il m'est doux de pouvoir embrasser auîourdliaî 
De mes jours malheureux l'unique et sûr appui ! 

Quel appui, )uste e&el ! Quel o^anf ia^itoyabli 

Ne sevMi.point louché 4u sodt ^ v^yuf aiiffahlf.? ' 

Ah ! plût aux ddow pouyoif , wa^ 4f^|«M à^ltmyswct, 

D*uns si çhènrvie éterm^er le epur^ ! 

Que fB venot» foiUer touft mon s^of «vc^ jo»». 

S'il tenaîBcâl 1» ««Ni| QJLTien^ ^IM cfi fitiHf ! 
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Votic ffÎTole excuse oi^ mt sotte tenq». 

Et mon coew ctt icmplî de Mil» pfatt iiBpoitiHls. 

SCÈNE VIL 

ATRÉE,THYESTE. 

THTStTB. 

Ds ce trtnspoit, aeîçiear , que fiim-Q que je pense ? 
Qui peut TOUS emporter k tant de Tiolençe ? 
Qa'a fiit œ fils? qui pent vous anner contre lui ? 
On plutôt, oontte moi qui vous arme aujourd'hui ? 
Ne m'oCrez-TOos la paix. . . . 

AT&fz. 

Quel e^ donc ce lanfp^ ? 
A me Toser tenir quel soupçon tous engage ? 
Quelle indigne frayeur a troublé tos écrits ? 
Quel intérêt enfin prenez-Yous à mon fils ? 
9e puîs-)e menacer un ingrat qui m'oSêuse , 
Sans aigrir de vos soins Im juste défiance ? 
AUer^ de mes desseins tous serez édairci» 
Et d'antres intérêts me conduÎHnt ici. 

SCÈNE VIII. 

ATRÉE, aeal. 

Quoi ! même dans des lieux soumis h, ma puissance, 
J'aurai tenté sans fruit une juste vengeance ! 
El le ttahe qui dok la servît en ce jour 
Tmki/iffaivs U tnMDper» îvtqiMi à ton mB^ouxt l 
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Ah ! )e le punirai de ravoir difieiée , 
.Comme fîls de Tkjeate, ou comme fils d'Atréej 
Mériter ma vengeance est un moindre forfait 
€Kie d'oser un moment en retarder l'efièt 
Perfide, malgré toi je t'en ferai complice : 
Ton roi pour tant d'afironts n*a pas pour un supplice : 
Je ne punirois point vos forfaits diffiSrents , 
Si je ne m'en vengeois par des forfaits plus grands. 
Où Thyeste parolt, tout respire le crime: 
Je me sens agité de l'esprit qui l'anime ; 
Je suis déjà coupable. Étoit-ce me venger 
€hie de charger son fils du soin de l'égorger ? 
Qu'il vive ; ce n'est plus sa mort que je médite. 
La mort n'est que la fin des tooiments qu'il mérite. 
Que h perfide, «n pcofe «zx howrean de «on soct» 
Implore comme un bien la plus a^reuse mort : 
Que ma triste vengeance, à tous les deux crudle, 
Étonne jusqu'aux dieux , qui n'ont rien fait pour elle. 
Vengeons tous nos affronts , mais par un tel forfait , 
Que Thyeste lui-même eût voulu l'avoir fait 
lAche et vaine pitié, que ton murmure cesse : 
Danrles cœurs outragés tu n'es qu'une foîUesse; 
Abandonne le mien : qu'exiges-tu d'un cœur 
Qui ne reconnof t plus de dieux que sa fureur ? 
Courons tout préparer ; et, par un coup funeste, 
jSuzjfessons, s'fl 1(6 pent, le» crimes de Thyeste. 
Le cid, p<Mtr le pnnir d'avoir pu m'outragar , 
A remis à son «ng le soin de m'en vengtr. 






ACTE QUATRIÈME. 



•W" 



SCÈNE I, 

PLISTHÈN^:, T^£SSAN^RE. 

TBES&ASDKB. 

\J h oonrek-Yons, seigneur? qu'aUez-vovs entreprendrt? 

rLISTBÈVE. 

D*iin coeur' an désespoir tout ce qa'on peni atteodre: 

Qué&e est d(mc la fureur dont jç vovs yois epiis ? * 
Ciel ! dans quel trouUe affreux jetez-yous mes esprits! 
D'où naît ce désespoir que chaque instant irrite ? 
Pour qui préparez- vous ces vaisseaux , cette fuite 7 
Quel intérêt enfin arme ici votre bras , 
Et ces amis tout prêts à marcher sur vos pas ? 
Parlez, seigneur : le roi, désormais plus sévère. . . . 

F|.ISTBillS. 

Qu*avois-je fait aux dieux pour niâtre d'un ta. père? 

O devoir , dans mon cœur trop long-tepips respeelé , 

Laisse un moment Vamour- ^gir en lil^evté. ' 

Les rigoureuses lois qu'impose la nature 

Nç so9t plus que 4^ droits dont la vertu àaanmatg 
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Secarets persÀniteurs des cœurs nés vertueux , 
Remords, qu'exî^-rous d*nn amant malheureoz?. 

TBZSSANDHE. 

Que dites-TOus, seigneur? quelle douleur tous presse T 

PLISTHiSE. 

Thessandre, Il faut périr, ou sauver ma prinoesae. 

THESSANOBX. 

La sauver ! et de qui ? 

PIISTHÈBPB. 

Du roi , dont la fureur 
Va lui plonger p^ut-écre un poigpard dans le oœur; 
C'est pour la dérober au coup qui la menace 
Que )e n*éconte plus qu'une coupable audace. ^ 
Non , cruel , oe li'est point pour la voir expirer 
Que du plus tendre amour je me sens inspirer. 
Groirois-tu que du roi la haine sanguinaire 
A voulu me forcer d'assassiner son frère ; 
Que, pour mieux m'obUger à lui percer le flâne. 
De sa 611^, au refiis^ il doit verser le sang? 
AL ! je me sens saisir d'une fnreu- nouvelle. 
Courons, pour la sauver, on mon hoimeur m'appelle.' 
Mais où la rencontrer? Eb quni ! les justes dieux 
H^nt-ilt déjà putii d'un projet odieux ? 
€hie fait Tfayeste? Hélas ! qu'est-eile devenue? 
Qui peut dans ce palais la soustraire à ma vue ? 
Je frémis. . . . Retournons les cbercber en ces. lieux ^ 
Lés en sauver, Thessandre, on périr à leurs yeux. 
Allons : ne laissons point, dans l'ardeur qui ranime. 
Un coDur ooomie le mien r^écbir sur nn crime : 
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ÉtonSbns dM. remords qae j'a^voîs û(i prévoir, 
fiOrs^M )9 &'«tteods rien qoe de mon désespoir. 
Suis-moi ; c'est trop tarder, et d'un pëiil extrême 
On doit moins balancer à sauver ce ^a on aime. 
Ce n*est point un forfait \ c*est imiter les dieux , 
Que de remplir son oœnr du soin des maUieureux. 

• SCÈNE lï: 1 

PLISTHËRE^ THÉODAMIE, THESSANDKK; 

LÊONIDE. 

PLtSTR^E. 

Mais que 1:ois-îe, Tliessan^e? ô ciel! quelle- est ma* joie ! 

(à TkéoHainie. ) -> ! 

Se peut-il qu'en ces lieux Plisthène vous revoie? 
Unique objet des soins de mon coeur dperdu, 
Hëlas ! par quel bonheur nous étes-vous rcn<fa ? 
Quoi ! c*est^ous, ma princesse ! Ab ! ma fureur calmce 
Fait place à la douceur dont mon ame est cbarmce. 
Dieux ! qu'allois-je tenter ? . . . Mais quel est votre eflroi ? 
Qui iait couler vos pleurs ? et qu'est-ce que je voi ? 

TB^ODÀMIE. 

Seigneur, vous, me voyez les yeux baisés 4e Unnief) 

Et le coeur agité des pins vives alannes.. 

Tbyeste va bieatât cnsan^ai\ter «s lieu|;.,. 

Si vous ne r^tenez.ce prince forieio» , , 

Trop sûr que votre mort, qui la sienne est jur^« 

U veut la prévenir par la perte d'Atréè t 

H este en ce palais dans ce cruel dessein , 

Tout prêt à lui plonger un poignard dans le sein. 
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Il est perdu, seigpear, ce prince qui vous ainie, 
Si vottt ne le lauvez d'Atrëe oa de Int-méme. 
n Toit de tons côtés qa'on olMerve ses pas : 
Le përil cependiemt n'ei epourante pas. 
Si la pitié pour bous peut émouvoir votre ame , 
Si moi-même en secret j'approuvai votre flamme, 
S'il est vrai que- l'amour ait pu vous attendrir. 
Au nom de cet amour, daignez le secourir. 
Je vous dirois qu'un cœur plein de reconnoissanoe 
D'un service si grand sera la récompense, 
S'il avoit attendu que taatde soins pour aoai 
Vinssent justifier ce qu'il sentoit pour vous. 

TLISTH^RE. 

Dissipez vos frayeurs et calmez vos alarmes: 

Vos yeux, pour m'atteadrk, n'ont pas besoin deilarmes. 

Hélas l qui plus que moi- doit plaindre Vos malheurs? 

Ne craignez rien : mes soins ont préveun vos plci&ra. 

De ces ftmestes lieux votre fuite assurée 

Va vous mettre à couvert des cruautés d'Atvée; 

Et je vais , s'il le faut , aux dépens "de -ma fbi , 

Prouver k vos beaux yeux ce qu'As peuvent sur moi. 

Oui, croyez-en ces dieux que mon amour atteste , 

Croyez-en ces garants du salut de Xhyeste , 

Il m'est plus cher qu'à vous : sans me donner la mort, 

Le roi ne sera point l'arbitre de son sort. 

Votre père vivra , vous vivrez , et Plisthène 

N'aura point eu pour vous une tendresse vaine. 

Je sauverai Thyeste. Eh ! que-n'ai-je point fait? 

Hélas ! si vous saviez d'un barbare projet 
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A quel prix, j'ai déjà tenue de le défisndre. ... 

Venez : pour lui-, pour vouai, je vais tout entreprendra; 

Heureux si je pouvois, en tous sauvant tous deux. 

Près de ne vous voir plus , escpirer k vos yeux ! 

SCÈNE m. 

THYESTE.PLISTHÈNE.THÊOnAMIE, 
THESSANDRE, LÉONIDE. 

PLISTRèNE. 

Mais Hijeste pariHt : quel Bonbeur est le nôtre! 
Quel favoraUe sort nous rejoint l'un et l'autre ! 

THTE8TE, «p«rcev«nt Vltsthitte. 

Que^is-je? Dieux puissants , après un si grand bien , 

I«oa , Xhy^te de vous ne demande plus rien. 

Qkioi ! prince , vous vivez ! £!h ! comment d'un p<y]&dt 

Avez- vous pu flécbir le courrotix parricide ? 

€hie faisiez- vous , cber prince ? et dans ces mêmes lieux 

Qui pouvoîft si long-temps vous cacber à nos yeux ? 

Effrayé des foreurs où mon ame est livrée. 

Je vous croyois-déjà la victime d'Atrée : ' 

Plistbène dans ces lieux n'étoit plus attendu. 

Je l'avoue , à mon tour j^ me suis cru perdu : 

J'allois tenter. ... 

PLISTHÈNE« 

Gahnez le soin qui vous dévore; 
^'ous n'êtes point perdu , puisque je vis encore. 
Tant qtte l'astre du jour éclairera mes yeux, 
Il n'éclairera point votre perte en ces lieux. 
Malgré tous mes malbeurs , je vis pour vous défendre. 
De ces bords cependant fuyez sans plus atUndrej 
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£t, Bans YOUi informer d^un odieux secret, 
Crojez-en un ami qui vv us quitte à regreL 
Adiea, seigneur, adieu : mon ame est satisfaite 
D'avoir pu tous offrir une sûre retraite. 
Thessandre doit guider, au sortir du palais, 
Des pas que je voudrois n'abandonner jamais. 

TBTESTE. 

Moi fuir, prince ! qui ? moi ,-que je vous abandonne î 
Ab ! ce n'est pas ainsi que ma gloire en ordonne. 
Instruit par vos bontés pour un sang malbeureuz, 
Je n'^ trabirai point l'exemple généreux. 
Aocablé des malbeurs où le destin me livre, 
Je veux mourir en roi, si je ne puis plus vivre. 
Laissez-moi près de vous; ye ne puis vous quitter. 
De noirs pressentiments vienreut m'épouvanter : 
Je sens à chaque instant que mes craintes redoublent; 
Que pour vous en secret mes entrailles se troublent. 
Je combats vainement de si vives douleurs : 
Un pouvoir incomiu me fait verser des pleurs. 
Laissez-moi partager le sort qui vous metface. 
Au courroux du tyran la tendresse a fait place : 
Les noms de fils pour lui sont des noms superflus, 
Et ce n'est pas son san^^'il respecte le plus. 

PLISTHÈXE. 

Ab ! qu'il verse le mien : plût au ciel que mon père 
Dans le sang de son fils eût éteint sa colère ! 
Fuyez , seigneur j fuyez , et ne m'exposez pas 
A l'horreur de vons voir égorger dans mes bras. 
Hélas ! )e ne crains point pour votre seule vie : 
Ne fuyez pas pour tous ; mais pour Théodamie. 
CrJbilloB. I. ' la 
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C'ett TOUS en dire assez, seigneur : sauvez du motn 
L'objet de ma tendresse et l'objet de mes soins ; 
Et ne m'exposez pas & l'horreur légitime 
D'avoir, sans frtiit, pour vous, osé tenter tm crime. 
Fuyez : n'abusez point d'un moment précieux. 
Cherchez- vous k périr dans ces funestes lieux ? 
Xhessandre , conduisez. . . 

TBESSAVDRE. 

Seigneur, le roi s'avanee« 

FLISTHÈWE. 

n en est taûps encore, évitez sa présence. 

SCÈNE IV. 

ATRÉE, THYESTE, PLISTHÈNE, THÉO- 
DAMIE, EURISTHÈNE, THËSSAIiDRE,' 
LÉON IDE, Gardes. 

.ATIliE. 

D'oîr vient > à mon abord , le trouble où je vous voi ? 
Ne craignez rien ; les dieux ont fléchi Totie roi : 
Ce n'est plus ce cruel guidé par sa vengeance, 
Et le ciel dans son coeur a pris votre défense. 

( à Thyeate. ) 

Ne crains rien pour des jours pttr tta vage{pt!os<M*& 
.Gardes, éloignez-vous. 

SCÈNE V. 

ATRÊE, THYESTE, PLISTHÈÎŒ.,THÉODAailE. 
EURtSTHËNE, TH£SSAKDR£, LËONIDE. 

ATHÉE, 4^b)i«««e. 
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D*ime indigne frayeur je vois ton ame atteinte ;, 
Thyeste, chasse-s-en le» soupçons et la ccainte ; 
Ne redoute plus rien de mon inimitié : 
Toute ma liaiue cède à ma just« pitié. 
Ne crains plus une main h te perdre animée : 
Tes malheurs sont si grands, qu'elle, en est désann^^ - ^ 
El les dieux, effrayés des forfaits des hnmaiuftt 
Jamais plus à propos n*ont tcaH leuis desseins. 
Quelle étoit ma fureur ! et q;ae vais-je t'appj%odf e I 
Ton cœur déjà, tremblant va frémir, de l'entendoe. 
Je le répète cncor, tes mallieuis'sont si. ^ands^. 
Qu'à peine je les crois, moi q/û te les apprends. . 

(il loi montra un billet <l'£rope. ) 

Ce billet seol contient un secret si funeste. . . . 
Mais, avant de Touvnr, écoute tout le reste. 
Tu n'as pas oublié les sujets odieux 
D^ua courroux excité par tes indignes fèùx : 
Souviens-t'en » c'e&i à toi d'en garder la mémoire i 
Pour moi, je les oublie ; ils blessent trop ma gbice» 
Cependant contre toi que n'ai-je point tenté ? 
J'en sens enoor frémir mon cœur épouvanté. 
En vain sur mes. serments ton ame rassurée 
Gomptoit sur une paix que je t'avoîs jurée; 
Car, dans l'instant fatal où j'attestois les cieux, 
Je me jurois ta mort, et j'imposuis aux dieux. 
Je n'en veux pour tânoin que ce même Plisthène 
Par de pareils serments qui sut tromper ma haine. 
C'étoil lui qui devoit me venger aujourd'hui 
D'un crime dout l'affront rejailJissoit sur lui j 
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Et , pour mieux l'engager à t'arracher la vie y 
l'en devois, au'refus, priver Thépdamie. 
De ce récit affreux ne prends aucun effroi : 
Tu dois te rassurer en le tenant de moi. 

( k Pllsthâne. ) 

Et toi, dont la vertu m*a garanti d*un crime , 
Ne crains rien d'un courroux peut-être légitime. 
Si c*est un crime à toi de ne le point servir, 
QnèDe eût ëtë l'horreur d'avoir pu l'assouvir ! 
Enfin, c'eût été peu que d'immoler mon frère; 
Le mallieurea]^ auroit assassiné son père. 

THTESTS: 

Moi, ion père ! 

▲Tais. 
V Ces mots vont t*en instruire. Lis; 

( Il lai 4onB« la lettre d'iErope. ) 

TRTESTK. 

Dieux ! qu'est-ce que je vois? c'est d'iEro^. Ah mon &ê\ 
La nature en mon cœur édaircit œ mplèvf : 
Th jeste t'aimoit trop pour n'être point ton fère. 
Cher Plisthène, mes voeux sont enfin accoittplis. 

PLISTHÈNE. 

Gid ! qa'es^ce que j'entends? Moi, seigneur, votre fils! 
Tou^ semhloit réserver , dans un jour si foneste , 
Ma main.au parricide , et mon oonir à l'inceste. 
Grands dieux , qui m'épargnez tant dliorreun en ce jour , 
Dois-je bénir vos soins , bu plaindre mon amour ? 

( « Auée.*) 

Vous qui , trompé long-temps dans une injuste haine t" 
Dn nom de votre fîls honorâtes Plisthène ; 
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Ctnand je ne le sois plus, seigneur, il m'est bien doux 
D*étre du moins sorti d'cm siéme sang qae vcos. 
Je ne suis console de perdre en vous un père , 
Que lorsque je deViehs le fils de votre frère. 
Mais ce fils , près de vous privé d'un si haut rang , 
L'est toujouit par le coeur , s'il ne l'est par te sang. 

C'eAt été potur Atrée une perte fnneste , 
S'il eût fallu te rendre à d'autres qu'à Thyeste. 
Le destin ne ponvoit qu'en te donnant à lui 
Me consoler d'un bien qu'il m'enlève aujourd'buî. 
Euristhène , sensible aux larmes de ta mère, 
Est celui qm me fit, de son bourreau, ton (lère': 
Instruit de mes fureurs , c'est lui dont la pitië 
Vient de vous sauver tous de mon iu'mitië. 

( i Thyeste. ) 

Tbyeste, après ce fils que je viens de te rendre, 
Tu vois si dësoimais je cbeishe & te surprendre. 
Reçois-le de nm main pour garant d'une paix 
Que mes soupçons jaloux ne troubleront jamais. 
Enfin , pour t'en donner une entière assurance , 
C'est par un fils si cher que ton frère commence. 
En faveur de ce fils,qni fut long-temps le mien t 
De mon sceptre aujonrdliui je détache le tien. 
Rentre dans tes états soûs de si doux auspices, 
Qui de notre union ne sont que les prânSces. 
Je prétends que ce jour, que soutQoit XDa fureur, 
Achève de bannir les soupçons de ton cceur. 
Thyeste, en croiras-tu la coupe de nos pères? 
Est-ce offrir de la paix des garants peu sincèrea? 



i38 AT^ÉE ET THYESTE. 

Tu sais qu'aucun de nous, sans un nudbe» «oadain , 

Sur ce gage sacré n'ose juiec en vain; 

C'est sa perte, en un mot : cette cotq>e fatale 

Est le serment du Styx pour lea fils de Tantale. 

Je Yeux bien aujourdliiii» pour lui pi'ouTer ma foi , 

En mettre le péril entre Tkyeste ^t moi: 

Veut-il bien , à son tour , q^ la coupe sacnie 

Achèye l'union de Thjeste et d'Atrée ? 

TSTESTE. 

Pourriez;- vous m'en offrir un gage plus sacre 

Que de me rendre un fils ? Mon cœur est rassuré ; 

Et je ne pense pas que le don de Plistbène 

Soit un présent» seigneur , que m'ait hlx votre haine. 

J'accepte cependant ces garants d'une paix 

Qui fait depuis long-temps mes plus tendres soubaîts. 

Non que d'aucun d<5u>ar un frère vous soupçonne ; 

A la foi à'vai, grand roi Thjeste s'abandonne : 

S'il en reçoit enfin des gages en ce jour,^ 

Cest pour vous rassjurer sur I9 sienne h. son tour. 

ÀTRÉE. 

Pour cet heureux moment qu'en ces lieux tout s'apprêie; 
Qu'un pompeux sacrifice en précède la fête ; 
Trop heureux si Thyeste, assure de la paix. 
Daigne la regarder comune on de mes bienfaits 1 
Vous qui de mon courroux avez sauvé Plisthène, 
C'est vous de ce grand jour que je charge» Euristhëne; 
J'en remets k vos soins la fête -et les apprêt* : 
Courez tout préparer au gré de mes souhait» 
Mon frère n'attend plus que la oonpc êtaét : 
OfirOBs-lui ce garant de ramitîé d'Atcéc. 
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Fniase k noeud sacré qai doit nous i^uuif 
Effacer de son cœur un triste souvenir ! 
Pourra-t-il ouMier. . • . 



lîne se souvient pli 
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PLIST 



Dis ce moi 
Ctne le rtâi 
De militai 
Cours; et 



THTESTF- 

Tout, jusqu'à sa misère, 
d'un fila et d'un frère. 

'N E V I. 

, THESSANDRE. 

: É ir Z , à Thssraniire. 

>rt précipite tes pas : 
>ut ne s'en écarte pas. 
ipçons j'ai peine h me défendre, 
amis viennent ici m^atteodre. 
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SCÈNE I. 

■ 
f. ?LI8THÈNE, isal. j 

X BESSAirsHE ne vient point! rienne Tofire li mes yens! ) 
Tout m'id>andonne-t-il dans cet funestes lieux? 1 

Tristes pressentiments que le mallieur enfante, 
Que la crainte nourrit, que le soupçon augmente , 
Secrets avis des dieux , ne pressez plus un cœur 
Dont toute la fierté combat mal la frajeur. 
C'est en vain qu'elle veut y mettre quelque olistacle ^ 
Le cœur des malheureux n'est qu'un trop s&r oracle. 
Mais pourquoi m'alarmer ? et quel est mon èfiroi ? 
Pttis^je, sans l'outrager, me défier d!un roi 
Qui semble dormais, cédant à la nature, 
Oublier qu'à sa gloire on ait fait une injure ? 
L'oublier ! ah ! moi-même oublié-ié auîourdluû 
Ce qu'il vouloit de mot j ce que j'ai vu de lui? 
Pùis-je en croire une paix déjà sans fruit jurée?. 
Dès qu'il' faut pardonner, n'attendons rien d'Atrëe: 
Je ne Gonnois que trop ses transports furieux, . 
Et sa fausse pitié n'éblouit point mes yeux. 
C'est en vain de sa main que je reçois un pèn : 
Tout ce qui vient de lui cache quelque mjstèi*» 
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J^en-ai trop éprouve de son perfide cceur, 
Pour oser, sur sa fi>î, dépoeerma frayeur. 
Je ne sais quel soupçon irrite mes alannes; ^ 

Mais du fond de mon cceur je sens couler mes Lirmn, 
lliessaiidre ne vient point ! tant de retardenentft 
Ne confirment <{ue trop mes noirs pressentiments. 

SCÈNE IL 

PLÏSTHÈ5E, Tn ESSANDKE. 

PLISTBÈKB. 

Mais je le vois. £h bien ! en est-ce fait , TUcssandu; ? 
Sur les bords de VEurîpe est^îl temps de nous rendre?. 
Pour cet heureux moment as-tu tout préparé? 
De nos amis secrets t'es-tu bien assure ? 

THE8SA9DBE. 

Il ne tient plus qu*à vous d'éprouver leur courage; 
Je les ai dispersés, ici, sur le rivage ; 
Tout est prêt. Cependant, si Plisthène aujourd'hui 
Veut en croire des cœurs pleins de zèle pour lui, 
Il ne partira point : ce dessein témérà^v 
Pourroit causer sa perte et celle àe son père. 

PLISTHèHE. 

Ah I je ne fnirois pas, quel que fftt mon efiroi , 
Si mon cœur aujourd'hui ne trembloit que pour moi: 
Thessandre, il faut sauver mon père et la princesse; 
Ce n'est plus que pour eux que mon coeur s'intéresse. 
Cherche Théodamie, et ne la quitte pas; 
Moi^ je cours retrouver Thyeste de ce pas. 
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TBESBAHOKE. 

£h ! que pttfte&dcirvoiis^Mipieiir, lonqne mq frèn 
Semble de sa poéMoce «xaUcr votre pàse ? 
U De le «fuittc point; aei InogR tnfanaMmeiili 
8onl touÎDois icstciP» par de noaTtaia senoenift, 
Un snperbe feitin par son oxdn s'iqppcâlc; 
lY appelle les dienx à cette auguste £§te. 
Mon coeur, k cçt aspect qm •f'est laissé cbatmer , 
Ne voit rien dont le vâtre ait liçu de s'alanner, 

PLISTHÈHE. 

Et moi, )e ne vois rien dont le mien ne frémisse « 
De que1<{ue crime affreux cette fête est complice : 
C'est assez qu'un tyran la consacre en ces lieux , 
Et nous sommes perdus s'il invoque les dieux. 
Va, cours avec ma sceur nous attendre au rivage; 
Moi, je vais & Tbyeste ouvrir un sûr passage. 
Dieux puissants , secondez un si juste dessein , 
Et dérobez mon père aux coups d'un inhumain. 

SCÈNE III. 

ATR££,PLISTHÈN£,Gaki>es. 

ATR^I. 

Demeure, digne fils d'JErope et de Tbyeste; 
Demeure, reste in^ur d'un sang que je déteste. 
Pour remplir de tes soins le projet important y 
Demeure : c'est ici que Tbyeste t'attend ; 
Et tu n'iras pas loin pour rejoindre, perfide. 
Les traîtres qu'en ces lieux anne ton pairicide. 



I 
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Tiiuce iodigne du jour, voOù, donc les effets 
Que dans ton ame mgrafce ont produits mes btenfai rsT 
A peine 1« destin te redonne à ton père, 
Que ton cœur aussitdt en prend le caractère; 
Et plus ingrat que lui , poisqn'â me deyoit moins , 
L'attentat le f lus noir'Cst le prix de mes soius. 
Va , pour le prix des tiens, retrouver tes complicci ; 
Va périr ave^eux dans l'horreur des supplices. 

PIlBTHtifK. 

Pourquoi me supposer ua indigne forfait? 
Est-ce pour vos pareils que le prétexte est fait ? 
Vos reproches honteux n*ont rien qui me surprenne. 
Et je ne sens que trop ce que peut votre haine. 
Aurois-je prétendu , né d'un sang odieux , 
Vous être plus sacré 'que n'ont été les dieux ? 
A travers les détours de votre ame parjure , 
J'entrevois des horreurs dont frémit la nature. 
Dans la juste fureur dont mon cœur est épris — 
lofais pcTb , je me souviens que je fus votre fils. 
Malgré vos cruautés , et mulgré ma colère , 
Je crois encore' ici m'adiiesser à mou père. 
Ghioiqne trop assuré de ne point l'attendrir , 
Je sens bien que du moinfs je ne dois point fatgrÎT^ 
Dans l'espoir que ma mort poufrà vous satisfaite^ ^ 
Que vous épargnerez Votre maBieureulc "frère. 
Le crime supposé qu'on m'impute atijourd'hui« 
Tout , jusqu'à son départ , est un secret pour luL 
Sur la foi d'tmepaix si saintement jurée, 
Il «e croit .«ans péril entre les m&ioi ti'Atrée : 
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J ai pëoëtrë moi seul au fbud de votre cœur , ;5: -3 

Et mon malheureux père est encor dans Ten^^; ^ 

Je ne tous parle point d'une jeune prineeiic ; 

À k faire périr rien ne vou8*intéress& 

AT a Me. 

V* } tu prétends en vain t'éçlaîncir de leur sort; 
Meurs dans ce doute affreux , plus cruel que la mort s 
De leur sort aux enlcrs va chercher qui t'instruise. 
Où Ton doit l'immoler , ^rdes , qu'on le conduise ; 
Versez k ma fureur ce sang abandonné , 
Et son^ à remplir l'ordre que j'ai donné. 

SCÈNE t V. 

ATatE, teul. 

Vi périr , malhenreux , mais , dans ton sort funeste , 
Cent ibis moins malheureux que le lâche Thyeste. 
Que je suis satisfait ! qne de pleurs vont couler 
Pour ce fîls qu'à ma rage on e3t près d'immoler!. 
Quel que soit en ces lieux son suppUce barbare, 
C'est le moindre tourment qu'à Thjeste il prépare» 
Ce fils infortuné , cet objet de ses voeux, 
Va devenir pour lui l'objet ]e plus affreux. 
Je ne te l'ai rendu que pour te^ le reprendre. 
Et ne te le ravis que pour mieux te le rendre. 
C^, je voudrois pouvoir, eu gré de qui furenr, 
Le porter tout sanglant jusqu'au fond de ton cœur. 
Qnel qu'en soit le forfait, nn dessein si fiuMste, 
S*il n'est di|^e d'Atvée, est digne de Thyene^ 
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De son fils tout saoglaut, de son nalbeurem ÛU , 
Je veux que dans son sein il entende les cris. 
C'est en toi-m^e, ingrat, ^'il faut qne ma victime. 
Ce fruit de tes amoura, aille expier ton crime. . . . 
Je frissonne , et je seus mon ame se troubler. . . . 
C'est à mon ennemi qu'il convient de trembler. 
Qui cède à la pitië mérite qu'on l'offense ; 
Il faut uo terme au crime, et non à la vengeance. 
Tout est prêt, et déjà dans mon cœur furieux 
Je goûte le plaisir le plus parfait des dieux : 
Je vais être vengé. Tfajeste, quelle joie ! 
Je vais jouir des ntaux où tu vas être eu proie; 
Ce n'est de ses forfaits se venger qu'à demi , 
Que d'accabler de loin un perfide ennemi: 
Il faut, pour bien jouir de son sort dép]ora])le , 
I.e voir dans le moment qu'il devient misérable i 
De ses proniers transports irriter la douleur, 
Et loi fidre à longs traits sentir tout son malheur. 

SCÈNE V. 

AT AËE, THYESTE, Qabdes- 

Tht£Ste vient : feignons. U seBible , k sa tristesse , 
Que de son sort afireux quelque soupçon le presse. 

( ban!. ) 

Qier Tbyéste, approchez. D'où naît cette frayeur? 
Quel déplaisir si propipt peut troubler votre coeur? 
Voos paroissez saisi d'une douleur secrète, 
Et ne me montrez plus cette ame satisfait? 

Crébinon. I* l3 
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Qni sembloit respirer la Jouceur de la paÛE : 

r^e seroit-elle plus vos plus tendres souhaits ? 

Quoi ! de quelques soupçons votre ame est-elle atteinte'. 

Ce )our, cet heureux jour est-îl fait pour la crainte? 

I^n frère, tous devez la bannir désormais ; 

Ln coupe va bientôt nous unir pour jamais. 

Go&tez-vottS la douceur d*une paix si parfaite? 

Et la souhaitez-vous comme je la souhaite ? 

N'êtes- vous pas sensible à ce rare bonheur? 

xn^ESTE. 
Qui ? moi, vous soupçonner ou vous haîr , seigneur ! 
Les dieux m'en sont témoins, ces dieux qu'ici i'attc:>te, 
Qui liseitf mieux que vous dans l'ame de Thyeste. 
Ne vous offensez point d'une vaine terreur 
Qui semble, malgré moi, s'emparer de mon cceur. 
Je le êesàs agité d'une douleur mortelle : 
Ma constance succombe ; en vain je la rappelle; 
Et, depuis un moment, mon espiit abattu 
Laisse d'un poids bonteux*accabIer sa vertu. 
Cependant près de vous un je ne sais quel charme 
Suspend dans ce moment le tfooble <{ui m'alarme. 
Pour rassurer enoor mes timides esprits , 
Rendez-moi mes enfants, tàiu» venir mon fils; 
.Qn'il puisse être ténx>în d'une union si chère, 
£t partager, seignevr, les bontÀ de mon frère. 

▲ta^e. 
Vous serez satisfait , Iti jeste ; et votre fils 
Pour jamais en ces lieux va v^us être remis. 
Oui , mon frère, il n'est plus que là Parque inhnmaine 
Qui puisse »fparer Thyestë de Ptisthlmt. 
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Vous le verrez bientôt ; un ordre de ma part 
"Le fait de ce palais liâter votre départ. 
Pour donner de ma foi des preuves plus certaines, 
Je veux vous renvoyer dès ce jour à Mycènes. 
Malgré ce que je fais , peu sûr de cette foi , 
Je vois que votre cœur s'alarme auprès de moi. 
J'avois cru cependant qu'une pleine assurance « 

Devoit suivre.... 

TUTESTE. 

Ail ! seigneur, ce reproche m'offenso. 

Athée, à an garde. 

Qu'on dieccbo la princesse) allez ; et qu'en ces lieux 
plisthèoQ saoi tardée se piésente à ses yeux. 
Illai]|..«: 

SCÈNE VI. 

ATRÉE, THYESTE-, EURISTHÈNE, appoiUnl 

la coupe ; Gardes. 

axkée: 

Mais j'aperçois la coupe de nos pères t 
Voici le noeud sacré de la paix de deux frères j 
Elle vient & propos pour raturer un cœur 
Qu'alarme en ce moment une indigne terreuPr 
Tel qui pouvoit encor se deBer d'Atrée 
En croira mieux peut-être à la coupe sacrée. 
Thyeste Tent-il bien qu'elle achève en ce jour 
De réunir deux coeurs désunis par l'anipur? 
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Pour engager un frère ^ plus de confiance. 

Pour le conyaincr'è enfin, donnez, que je commcDoe; 

(il prend la coupe de U âxaia d'Euridhèae. ) 

^bteste; 
Je TOUS Tal dëjài dit, vous m*outragez, seigneur, 
Si TOUS vous ofl^nsez d'une vaine frayeur. 
€tae voudrott désonnais me ravir votre haine. 
Après m'avoir rendu mes e'tats et Plisthène? 
Du plus afireux courroux quel que fût le projet, 
Mes jours infortunés valent-ils ce bienfait ?. 
Euristhène, donnez; laissez-moi TavanUige 
De jurer le premier sur ce précieux gage. 
Mon cceur, à son aspect, de son trpuUe est remis : 
Donnez. . . . Mais cependant je ne jpiB point mon fils. 

( Il prend la coupe des mains d'Atr^e. ) 

ATBiE. 
Cm tes gardes. ) (à Thjeste. ) ^ 

Û n*est point de retour? Rassurez- vous, mon frère; 
Vous reverrez bientôt une tête si chère : 
C'est de notre union le nœud le plus sacré; 
Craignez moins que jamais d'en être séparé. 

THYESlE. 

So|;ez donc les garants du salut de thyeste. 

Coupe de nos aïeux, et vous, dieux* que j'atteste; 

Puisse votre courroux foudroyer désormais 

Le premier de nous deux qui troublera la paix ! 

Et vous, frère aussi cher que ma fille et Plisihène , 

Recevez de ma foi cette preuve certaine. . . . 

Ma» que vois- je, perfide ? Ah grands dieux ! quelle horreur 

C'est du sang ! Tout le mien se glace dans mon cçeur. 
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Le soleil s'obscurcit ; et Ift coupe sanglante 
Semble fuir d'elle-même à cette main tremblante. 
Je me meurs. Ah l mon fils, qu'étes-rous derena? 

SCÈNE VIL 

ATRÊE, THYESTE, THÉODAMIE, 
EURISTHÈNE, LÊONIDE, Gardes. 

TBiODÀMlS. 

L'atez-tovs ^ souffrir, dieux cruels 7 Qu'ai-je vu? 
Ah ! seigneur, votre fils, mon déplorable frère. 
Vient d'être pour jamais prive de la lumière. 

TBTESTE. 

Mon fils est mort, cruel, dans ce même palais 

Et dans le làAme instant où Ton m'offre la paix f 

Et pour comble d'horreurs , pour comble d'inventé , 

Barbare , c'est du sang que ta main me présente ! 

O terre , en ce moment peux-tu nous soutenir 2 

O de mon songe affreux tnste ressouvenir !.. 

Mon fils, estrce ton sang qu'on ofiroit à ton pèr? î 

AT&IÊB. 

Méoonqoîa-ta ce aang? 

THTZSTE. 

Je reconnoîs mon frère. 
ATxix. 
II falloit le connohre , et ne point l'outrager ; 
Ke point foreer ce fière, ingrat ! k se venger." 

TBTESTS. 

Grands dieux, pour quels forfaits lancex-vous le tonnerre? 
Monstre queies enfers ont vomi sur la terre, 

i3. 
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PRÉFACE. 

Os loner on se plaindre dn public,' style ordi- 
naire des préfaces. Jamais auteur dramatit^e n*eut 
une plus belle Occasion de suîrre un usage que là 
▼anité de ses confrères a consacré dès long-temps; 
En effet*' je sais peu de pièces dont on ait parlé 
plus diversement que de celle-ci; et il n'j en a 
peut-être point qui ait mieux mérité tout lé bien 
et tout le mal qu'on eh a dit. Mes amis d'une part; 
les critiques de rautre*^, [ ont outré la matière sur 
cet article^ C'est donc aux gens indifférents que 
ceci s'adresse , puisque ce sont ceux qui doivent être 
précisément k notre égard ce qu'on appelle public. 
On me reproche des longueurs dans mes deux pre^ 
miers actes , trop de complication dans le sujet. Je 
passe condamnation. La sortie d'Electre de dessus 
la scène, dans le prébaier acte, j laisse un vide qui le 
fait languir dans tout le reste. Une bonne partie 
du second tient plus du poème épique que du trar 
gique : en un mot , les descriptions j sont trop fré- 
quentes.' Trop de' complication ? A cela je n'ai 
qn'une chose à répondre : le sujet d'Ëi.ECTHÊ est si 
simple de lui-même^ que je ne crois pas qu'on 
puisse le traiter arec quelque espérance de suceès; 
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en le dénuant d'épisodes. Il s'agit de faire périr 
les meurtriers d'Agamemnon : on n'attend pour 
cela que le retour d'Oreste. Qrest^ arrivé, sa recon- 
noissance faite ayec sa sœur , voilà la pièce k son 
dénouement. Quelque peine qu'ait l'action à être 
une îparroi tant d'intérêts divers, j'aime mieux en- 
core avoir chargé mon sujet d'épisodes , que de dér 
clamations. D'ailleurs , notre théâtre soutient mal- 
aisément cette simplicité si chérie des anciens : non 
qu'elle ne soit bonne , mais on n'est pas toujours 
sûr de plaire en s'y attachant exactement. Pour 
l'anachronisme qu'on m'impute sur l'âge d'Oreste,' 
ce seroit faire injure k ceux qui OQt fait cette cri- 
tique, que d'j répondre^ Il faut ne pas jenteudre je 
théâtre,, pour ne pas savoir quels sont nos droits 
sur lei époques. Je renvoie là-dessiis^à Xipharès , 
dans MiTHRiDÀTÊ * à Narcisse , dans BniTANiacirs. 
Faire naître Oreste avant ou après le siège de Troie, 
n'est pas un point qui doive ê^re J^tigie^ux dans 
un poème. J'ai bien un avitre procès à soutenir 
contre les zéls^teurs de ^'antiquité, plus considé- 
rable selon eux , plus léger .^core ' seloipi moi T 
que le précédent : c'est l'amour d'Electre y .c'esf 
l'audace que j'ai eue de lui donner des SLenti-. 
ments que Sophocle s'e^t bien gardé de li^ domi- 
ner. Il est vrai qu'ils n'étoient point en usagç 
0ur la scène de son temps ; qne , 9'il eût vécu d« 
nôtre î il eût peut-être fait comme ^loi. ÇejLâ i^ 
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laîsie pas d'être un attentat ^uscpie-lk iaoui , qui a 
soulevé contre un moderne inconsidéré toute cette 
région idolâtre où il ne manque plus au cuke qu'on 
j rend aux anciens , que des prêtres et des victimes. 
En vain quelques sages protestent contre cet abus : 
les préjugés prévalent; et la prévention va si loin , 
que tels qui ne connoissentles anciens que de nom, 
qui ne savent pas seulement si Sophocle étoi< -Grec 
ou François, sur la foi des dévots de l'antiquité ont 
prononcé hardiment contre moi. Ce n'est pt)int la 
tragédie de Sophocle ni celle d'Euripide que je 
donne ; c'est la mienne. A-t-on fait le procès aux 
peintres qui depuis Apelles ont peint Alexandre au: 
trement quje la foudre à la main 1 

SaiMAt le* Gr«e» eacor fondre snr «« rebelle y 

je dirai que, si j'avois quelque chose à imiter de 
Sophocle , ce ne seroit assurément pas son Ëlzctbz ; 
qu'aux beautés près, desquelles je ne fais aucune 
comparaison , il j a peut-être dans sa pièce bien 
autant de défauts que dans la mienne. Loin que 
cet amour dont on fait un monstre en soit un , je 
prétends qu'il donne- encore plus de force au ca* 
ractère d'Electre^ qui a dans Sophode jplus de 
férocité que de véritable grandeur : c'est moins la 
moct de son père qu'elle venge , que ses propres 
malheurs. Tris^ objet des fureurs d'Égisthe et d» 

Crcbillon. X. '^14 
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' Clytemuestn , d'/ a-t-il pas bien à l'étotiaer ipi'Ê 
lectr« ne «oit occupée que de sa rengeance ? Ne 
faire précisément que ce qu'on doit , quand rien 
ne s'j oppose en. secret , n'est pas une Tertu ; mais 
▼ainore un penchant presque toujours insurmon- 
table dans lé cœur hwanain , pour faire son deroir, 
en est une des plus grandes. Une princesse^ dans 
un état aussi cruel que celui où se troure Electre; 
dira-t-on , être amoureuse ! Oui, amoureuse. Quek 
cceurs sont inaccessibles À Tamour ? Quelles situa* 
tiens dans la vie peurent nous mettre à l'abri d'une 
(Mssion si inyolontaire? PluS on est malheureux, 
plus on a le cœur aisé à attendrir. Ce n'est point 
uff grand fonds de vertu qui nous garantit de 
l'amour; il nous empêche seulement d'j succomber. 
Il j- a bien de la différence , d'ailleurs , de la ecn- 
sibilité d'Electre à une intrigue amoureuse. Les 
soins de son amour ne iont pas de ces soins ordi- 
naires qui font toute la matière de nos romans : 
c'est pour se 'punir de la foiblesse qu'elle a d'aimer 
le (ils du meurtrier de son père, qu'elle yent pri- 
cipiter les moments de sa vengeance, sans attendue 
le retour de son frère. Enfin , selon le s^rstème de 
mes censeurs , il ne s'agît que de rendre ^ootre 
tont-à-lait h plaindre : je crois y avoir mieux réussi 
que Sophocle , Euripide , Eschjle , et tous ceux 
qui ont traité le même sujet. C'est ajouter k l'hor- 
reur du sort de cette princesse , que d'^ joindw 
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une passion dont ht contrainte et les remorcb ne 
font pas toujours les plus grands malkeurs. Le s^uJ 
défaut de Famour d'Electre , si j'en crois mes amis 
qui me flattent le moins , c'est qu'il ne produit 
pas assez d'événements dans toute la pièce; et c'est 
en effet tout ce qu'on peut raisonnablement me 
tepvo^er sur ce ehapitre. 
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PERSONNAGES. 

GLTTEMNESTRE, yeuve. d'Agamemnon , et 

femme d'Égîsthe. 
O R E S T £ , fils d'Agamemnon et de Glytemnestre, 

roi de Mjrcèaes , élevé soiia le nom de Tydçe.; 
ELECTRE /sœur d'Oreste. 
Ê G I S T H E ,' fils de Thyeste , et meurtrier d' Aga- 

mcmnon.' 
ITYS, fils d'Égisthe , mais d'une autre mère que 

Glrtemnestre. 
IPHIANASSE.sœurd'Itjrs. 
PALAMÈDE , gouverneur d'Oreste.- 
A R G A S , ancien officier d'Agamemnon. 
A N T É N Q R , confident d'Oreste. 
M Ê L I T E , confidente d'Iphianasse. 
GARDE6. 



La scène est k Myoènes, dans le palais de ses rois. 
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»♦ ■ • 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. . 

. thZCTUE, M«le. 

L iu<ït9 dotokoe i^eim <{ae poiinait ioa venge«ii6e> 

Q nuit, ômi tant de: fins j'û trcuHé le nkocf, 

bucntîble témoin de mes ynjm doolensi» 

Électrc ne Tint ylns te eonfiev des pleniS't 

Son ooesr, le» dû nourrir un désespoir timide» 

Se livre enfin, sans er^iate am transport qui le ^de. 

Ferorisez, grands dieux, un si juste courroux ; 

Ébctre tous isoflore ^ et s'abandonne à tous. 

Pour punir les foifaits d'une race fonesi», 

J*ai omaptë trop long-temps sur le retour d'Orestc ; 

Ccst foiToer.des projets et des vœux superflus ; 

Mon firère mallieureux, âans doute, ne vit plus. 

Et vous, mAnes sentants du plus grand roi du mondes 

Triste et cruel objet de w% douleur profonde, 
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iiux-méoiés, à regret, cet tiop pmdetitt taùh 

S'en tieimeiit au s^coon qu'on leur avoit promiik' 

« Qu'Oreste , diseat-ila. Vienne par sa piesencQ 

Rassurer des amis armes pour sa Tcogeance. 

Palamède, chargé d'élever ce hëroè, 

Promettoit avec loi de traverser les flots \ 

Son fils , même avant eux , devoit ici se lendrè; 

C'est se perdre, sans eux «pi'oser rien entreprendre ; 

Bientôt de nos projets la mort seroit le prix. » 

D'ailleurs, pour achever déglacer lews esprits, 

On dit que ce guerrier dont la valeur funeste 

Nrse peut comparer qu'à la valeur d'Oreste, 

Qui de tant d'ennemis délivre ces états. 

Qui les a sauvés seul par Teffort de son liras. 

Qui , chassant les deux rois de Goriaihe et d'Atlîhie^, 

De morts et de mourants vient de couvrir nos plaines, 

Hier , avant la nuit, parut dans ce palais ; 

Cet étranger qu'Égisihe a comblé de Inenfaits, 

A qui le tyran doit le salut de sa fiUe, 

De lui, dltys, enfin de toute sa feonille» . 

Est un rempart si sâr pour vos penécuten». 

Que de tons nos amis il a |^aoé les cœurs; 

'An seul nom du tjran que votre ame déleste 

On firémît ; cependant on veut revoir Oreste. 

Hais & jour qui parait nie dusse de ces lieux: 

Je crois voir même Itys. Madame, au nom des ^eux, 

Ix>in de iaiie édaler le trouUe de votre ame, 

Flattez plutôt d'itys l'audaoieuse flamme ; 

Faites que votrekymen se àURn d'un )our : 

Peui-étrff xerrone-oQu» Oreste de letour; 
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^LECTBE. 

Gesse de me flatter d une espérance vaine. 
ABez, lâches amis qui trahissez ma haine; 
Él^tre saura bien , sans Oreste et sans vous , 
Ce jour même, à vos yeux, signaler son courront; 

SCÈNE m. 

« 
ELECTRE, I "ï YS. 

ffcECTKË. 

Es des'tieuz où )e suis, trop sûr de me déplaire, 
Fils d'Égisthe, oses-tu mettre un pied téméraire ? 

Madame, pardonnez k |^|miooeBter erreur 
Qui TOUS ofir» un amattt guidé* par sa douleur. 
0*un amour malbeorau» la ttiste inquiétude 
Me faisott de la nuit cherdbtr la solitude. 
Pardonnez si ramour towne yens toos mies pas : 
Itjs TOUS souhattoit, mais ne vous Ghenhoit pas; 

iLBCTBB. 

Dans l'état où je suis, toujours triste, quels charmes 
Peuvent avoir des yeux presque éteints dans les larmes ? 
FiU du tyran cruel qui fait tous mes malheurs. 
Porte ailleurs ton amour, et respecte mes pleuo; 

ITTS, 

Ah \ ne m'envies pas cet amour, îfiVffifW'?^ ! 
Ma tendresse ne sert que trop bien votre haine. 
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Si Tanlour cependant peut liéurmer un cœur, 
Quel amour fut iamais moins digne de rigueur? 
A peine je tous vis, <{ne mon ame éperdue 
Se livra sans réserve au poison qui ifie tue. 
Depuis dix ans entiers que je brAle pour vous. 
Qu'ai- je fait qui n'ait dû flëchir votre courroux? 
De votre illustre saog'conservant ce qui reste. 
J'ai de mUle complots sauve les jours d'Oreste : 
Moins attentif eu soin de veiller sur ses jours, 
Dëj& plus d'une main en eût tranclië le cours. 
Plus accablé que vous du sort qui vous opprime. 
Mon amour maHieureux fiât enoor toiù mou crime. 
Enfin, pour vous forcer à vous donner k moi. 
Vous savez si jamais j'exigeai rien du roi. 
Il prétend qu'avec vous un nœud sacré m'unisse ; 
JXe m'en imputez point la cruelle ÎDJustioe : 
Au prix de tout mon san^ je voâdr^is être à TtfOâ, 
iSi c'étoit votre arcu qui mtc fh VotW époux; 
Ah ! par pitié pour vous, princesse infortunée, 
Payez l'amour d^tys par un tendre lijinâiée i 
Puisqu'il feut l'achever on descendre au tomibemi. 
Laissez-en à mes feux aUpmrr le flambeau. 
R^ez donc avec moi \ c'est trop vous en défondre t 
C'est un sceptre qu'un jour Égisthe veut vous rendre. 

lÎLEGTAE. 

Ce sceptre eet-il 2i moi , pour me le destiner ? 
Ce sceptre est-il à lui , pour te Toser donner ? 
C'est en vain qu'en esclave il traite use princesse, 
Jusqu'à le redouter que le traître m'abaisse ; 
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€Ni^ fasse que ces fers, dent il s'est taut promis, 
Soient moins li(Hiteux pour moi que lliymen de sou fîb. 
Cesse de te flatter d'une espérance vaine : 
Ta vertu ne te sert qu'à redoubler ma Laine, 
Ëgisthe ne prëtend te faire mon époox , 
Que pour mettre sa tète h couvert de mes coups ; 
Mais sais-tu que l'hymen dont la pompe s'apprêK 
He se peut achever qu'aux dépens de sa tête? 
A ces eonditioBS }« soBScris à tes vœux ; 
Ma maia sera le prix d'un ootip si généreux. 
Electre n'attend point cet efibrtde la tienne^ 
Je connois ta vertu l'rends justice à la mienne. 
Oois-moi , loin d'écouter ta tendresse pour moi , 
De Glytemnestre iei crains l'esEemple piour toi. 
Romps toi-même un hymen où l'on veut meoontraindre; 
Les femmes de mon so^ ne sont que tcop à criiadffe. 
Malheureux ! de tes voeux quel peut être Fespoir ? . 
Hâas ! quand \e pounois, rebelle à mon devoir, 
Brûler un jour pour toi 4e feux illégitimes , 
Ma vertu t'en feroit bientôt les plus grands cnmes; 
Je te haïrai moins, fils d'un prince odieux : 
Ne sois point, s'a se peut, plus oootpahk à mes yeux; 
Ne me peins pins l'ardeur dont ton ame est éprise. 
Que peux-tu sewfaaiier ? I^^ qs*il te eafiSse 
Qu'Electre, tout eatifeBe k sen inimitié , 
Ne fait point tes inalheurs sans en avoir pitié. 
Mab Qytemaesm vient : ciel ! quel dess^ l'unène? 
Te sert-tu costra noi du pouvoir de la reine ? 
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SCÈNE IV. 

CLYTEMNESTRE, ELECTRE, ITYS, Gardes, 

CLTTEMITEJTAX.' 

Pieux puissants, dissipez mon trouble et mon eflvoi ; * 
Et chassez ces horreurs loin d*Égisthe et de moL 

ITT s. 
Quelle crainte est la vôtre? où oouiez-Tous, madaue? 
Vous vous plat(pez : quel toouble a pu saisir votre ame? 

GLTTEMHESTRE. 

Prince, jamais efiroi ne fut égal au mieBk 
Mais ce récit demande un secret entretien; 
Jamais sort ne parut plus à craindre et plus triste. 

( à Be« gardes. ) 

Ûu'oD sache en ee moment si je puis voir Égisthe. 

SCÈNE V. 

CLYTEMNESTRE, ELECTRE, ITT S. 

■GLTTEM5E3T11.2. 

Mais tvous,.qm tous gnidoit aux lieux où je vous toi? 
Electre se rend-elle aux volontés du roi ? 
A votre heureux destin la verrons-nous unie ? 
Sait-^elle, à résister, ^'il y va de sa vie ?. 

ITT8. 

Ah ! d!un plus doux langage eÊûipruntons le secours, 
Madame; épargneznlui de si cruels discours ; 
Adoucissez plutôt sa triste destinée: 
Electre n'est déj& que trop infortunée. 
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Je ne pub la contraindre « et mon esprit confus .... 

€f.TTEMNEgTKE. 

Par ce caisonnement je conçois ses refus. 

Mais, pour former l'hymen et de l'un et de Tautre, 

On ne consultera ni son cœur ni le vôtre. 

C'est y pour vous, de son sort prendre trop de souci ; 

AUefty dites au roi que je l'attends ici. 

SCÈNE VI. 

CLTTEMNESTRE, ELECTRE. 

CLTTEMNESTRE. 

A1V8I, loin de répondre aux bontés d'une mèn, 
Vous bravez de mon nom le sacré caractère ! 
Et , lorsque ma pitié lui fait un sort plus doux , 
Electre semble eucor déEer jmoujcourroux! 
Bravez-le ; mais , du moins , du sort qui vous accablc 
N'accusez donc que vous , princesse inexorable. 
Je fléchissois un roi de son pouvoir jaloux ; 
Un héros par mes soins devenoh votre époux.; 
Je voulois, pai' l'bymen d'Itys et de ma fille. 
Voir rentrer quelque jour le sceptre .en sa £uni]le ; 
Mais l'ingrate ne veut.que nous immoler tous. 
Je oe dis plus qu'un mot. Itys brCUe pour vous; 
Ce jour même à son sort vous devez être unie : 
Si vous n'y souscrivez, c'est fait.de votre vie. 
£gisthc est las de voir son esclave en ces lieux 
Exciter par ses pleurs les hommes et les dieux. 

Crcbillon. I. /- 
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éLECTBE. 

Contre un tyran si fier , juste ciel ! ^pielles armet ! 
Qui braye les remords peut-il craindre mes larmes? 
Ah ! madame, est-ce à vous d'irriter mes ennuis? 
Moi , son esclave ! Htlas ! d'où vient que je la suis ? 
Moi, l'esclave d'Égisthe ! Ah I fiUe infortunée ! 
Qui m'a fait son esclave ? et de qui suis- je née ? 
Étoit-ce donc à vous de me le reprocher ? 
Ma mère, si ce nom peut encor vous toucher, 
S'il est vrai qu'en ces lieux ma honte soit jurée, 
Ayez pitié des maux où vous m'avez livrée : 
Précipitez mes pas dans la nuit du tombeau ; 
Mais ne m'unissez point au 61s de mon bourreau. 
Au fils de l'inhumain qui me priva d'un père , 
Qui le poursuit sur moi , sur mon malheureux frèce. 
Et de ma main encore il ose disposer ! 
Cet hymen , sans horreur , se peut-il proposer ? 
Vous m'aimâtes ; pourquoi ne vons anSs-)e phxs d^èie ? 
Ah ! je ne vous hais poittt ; et, nalgié ma mtisère^ 
Malgré les pleurs amers dont j'arrose ces lieux , 
Ce n'est que du tyram que je me plains aux dieux. 
Pour me fàixt oublier qu*oa m'a nui mott père, 
]F!i^tes-moi 9oay«mr qfoe vous étet kfiamène. 

Que veBX-ttt désonnais que je faite posr toi , 
Lorsque ton hymen seul peut désarmer le xoi? 
Souscris, sans murmurer, an sort qu'on te prqMfe^ 
Et cesse de gémir de la mort d'un baibare 
Qm , s'il eût pu trouver un second Ilion , 
T'«iioit sacrifiée k son ambition. 



' 
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Le cruel qu'O etoit, bourreau de sa famQle, 
Osa bleu , h mes yeux , faire égorger ma fille* 

^lECTRS. 

Tout cnid qu'il e'toit, il e'toit votre ëpoux : 
S'O falloit l'en punir, madame, étoit-ce à vous? 
Si le ciel , dont sur lui la rigueur fttt extrême, 
Réduisit ce héros à Verser son sang même, 
Ou moins^ en se privant d'un saûg si précieux, 
H ne le fit couler que pour l'ofirir aux dieux. 
Mais vous, qui de ce sang immolez ce qui reste, 
Mère dénaturée et d'Electre et d'Oreste, 
Ce n'est point à des dieux jaloux de leurs autels, ' 
Vous nous sacrifiez au plus vil des mortels. . . . 

SCÈNE VII. 

ÉGISTUE, CLYTEMNESTRE, ELECTRE. 

Il paroit, rinbnmain l A cette affireuse vus,' 
Des plus emeb tnmtport» je me leat Xma» émne^ 

AaiSTHE, h ClyieainetlrB. 

Madame, quel meilleur, tranklaiit TQtre MKnmeil, 
Vous a fait de n Iota devancer le aùleik ? 
Quel trouble voue teiait? et quel triste pr^M^ 
Couvre eneor roê ni^arda d'ua si «aiB2»e nuage 7 
Mais Electre avec vous l âne fait-elle en ces lie^x ? 
Auriez- vous pu fléchir ce cooiuc «idacieiix? 
A mes pistes désiie aujeurdliai moins rebelle, 
A l'hymen de mon fils Electre consent-elle ? 
Voit-elle sans regret pvéperer oe grand jour 
Qui doit eombler d'Itjs et les voniz et l'amour ? 
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ÏLECTBE. 

Oui, ta peux désonnais en ordonner la fête; 
Pour cet heureux hymen ma main est toute prêté : 
Je n'en veux disposer qu'en faveur de ton sang, 
Et je la garde à qui te percera le flanc. 

( Elle sort. ) 

lê«I,STHE. 

Cruelle ! si mon Qs n'arrétoit ma vengeance, 
J'^prouverois bientôt jusqu'où va ta constance. 

SCÈNE VIII. 

ÉGISTHE, CLYTEMINESTRE 

CLTTEM5ESTRE. 

Seioujevb, n'irritez point son orgueil furieux. 
Si vous saviez les maux que m'aunouceot les dieux. . 
J'en frënûs. Non , jamais le ciel impitoyable . 
N'a menace nos jours d'un sort plus déplorable. 
Deux fois me» sens frappés par un triste réveU 
Pour la troisième fois se livroient au sommeil , 
Quand j'ai cru, par des cris terribles et funèbres. 
Me sentir entraîner dans l'horreitr des ténèbres. 
Je suivois, malgré moi , de si lugubres cris ; 
Je ne sais quels remords agîtoient mes esprits. 
Mille foudres grondoient dans un ^pais nuage 
Qui sembloit cependant céder à mon passage. 
Sous mes pas chancelants un goufire s'est ouvert; 
L'afiteux séjour des morts à mes yeux s'est oâèrL 
A travers l'Adiéron la malheureuse Electre , 
A grands pas, où j'étois sembloit guider un spectre. 
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Je fayois; il me suit Ah seigneur ! à ce nom 
Mon sang 9e glace : hëlas ! c etoit Agamemnon; 
« An été, mVt-il dit d'une voix formidable ; 
Yoici de tes forfaits lé terme redoutable : 
Arrête, épouse indigne; et frémis de ce sang 
Que le cruel Ëgisthe a tiré de mon flanc. » 
Ce sang , qui ruisseloit d'une large blessure , 
Sânblott, en s'écoulant, pousser un long murmure; 
A l'instant j'ai cru voir aussi couler le mien : 
Mais, malheureuse ! à peine a-t-il touche le sien, 
Que j'en ai tu renaître un monstre impitoyable 
Qui m'a lancé d'abord un regard effix>yab]e. 
Deux fois le Styx, frappé par ses mugissements^ 
A long-temps répondu par des gémissements. 
Vous êtes accouru : mais le monstre en furie 
D'un seul coup à mes pieds vous a jeté sans vie, 
Et m'a ravi la mienne avec le même efibrt , 
Sans me donner le tempe de sentir votre mort. 

Je conçois la douleur où la crainte vous plonge. 

Un présage si noir n'est cependant qu'un songe 

Que le sommeil produit et nous ofire au hasard , 

Où , bien plus que les dieux , nos sens ont souvent part 

Pourrois-je craindre un songe & vos yeux si funeste, 

Moi qui ne ocmipte plus d'autre ennemi qu'Oreste ? 

Au gré de sa fureur qu'il s'arme contre nous , 

Je saurai lui porter d'inévitables coups. 

Ma haine à trop haut prix vient de mettre sa tête , 

Pour redouter encor les malheurs qu'il m'9ppré|fc 

i5; 
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C'est en Tain <piè Samos la dëfeod contre luoi : 

Qu'elle trçDoble, à ton tour, pour cille et pour aon iroi. 

Athènes dësoimais , de ses pertes lasiëe , 

Bfous menace bien moins qu'elle n'eat menacée ; 

Et le roi de Gorinthe, épris plus que jamais. 

Me demande aujourd'hui ma fille avec la paix. 

Quel que soit son pouvoir, quoi qu'il en ose attendre» 

Sans la tête d'Oreste il n*y iaut point prétendre. 

D'ailleurs, pour cet hymen le âél m'offi*e une main' 

Dont j'attends pour moi-même un seoours plus œitiin; 

Ce héros, défenseur de toute ma famille, 

Est celui qu'en secret je destine à ma fille. 

Ainsi je ne cnîns plus qu'Electre et sa fierté, 

Ses reprodies, ses pleurs, sa fktale beaulé, 

Les transporta de mpn fils : mais, s'il peut la contraindre 

A recevoir sa foi , je n'aurai rien h craindre ; 

Et la main que prétend employer mon courroux 

Mettra bientiôt le oomiUe à mes vostix les |klus doux. 

Mais ma fille paroît Madame, je vous laisse, 

Et je vab travailler au repos de la Grèce. 

SCÈNE IX. 

CLTT£M»ESTR£, IPHIANASSE, MÉLITE; 

IPHXAVA88E. 

Qh dit qu'un noir présage ^ un songe plein d1ipfT«tf » 
Madame , cette nuit a trouUé votre coeur. 
Dans le tendre respect qui pour vous m'intéressa, 
Je vcBois partager la douleur qui vous presse. 



ACTE I, SCÈNE IX. 175 

CLTTEMRESTRE. 

Princesse, un songe affreux a frappe mes esprits; 
Mon oamr s'en est troublé, la frayeur Fa su^ris. 
Mais , pour en détourner les funestes anspiee». 
Ma niain va Feipier par de prompts sacrifices. 

SCÈNE X. 

IPHIANASSE, MÉLITE. 

IPHIAHASBE. 

MILITE, plût au ciel qn*en proie à tant d'ennuts 
Un songe seul eût part à l'état où je suis I 
Plût au del cpie le sort, dont la rigueur m'outrage 9 
ITeûi £ût cpie menacer ! 

MilXTE. 

Madame , quel langage ! 
âud malheur de tos joon a troublé la douceur. 
Et la constante paix que goûtoit votre cœur? 

IPHIAHASSE. 

Tes soins n'ont pas toujours conduit Iphianasse j 
Et ce calme si doux a bien changé de face. 
Quelques jours malheureux, écoulés sans te roir, 
D'un cceur qui s'ouvre \ toi font tout le désespoir. 

MiLITB. * 

A finir nos malheun , quoi ! lorsque tout conspire , 
Qu'un roi jeune et puissant à votre hymen aspire^ 
Votre cGsar désolé se consume en regrets ! 
Ctnels sont vos déplaisirs? ou quels sont vos souhaits? 
Corinthe , avec la paix , vous demande pour reine : 
Ce grand jour doit Ibimer une si belle chaîne. 
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iphiàvassb; 

Plût aux dieux que ce jour, qui te parott si beaw» 
Dût des miens à tes yeux éteindre le flambeau ! 
Mais lorsque tu sauras mes mortelles alarmes, 
N'irrite point mes maux , et fais grâce à mes larmei.' 
11 te souvient encor de ces temps où , sans toi> 
Nous sortîmes d'Argos à la suite du roi. 
Tout sembloît menacer le trône de Mjcènes, 
Tout cédoit aux deux rois de Corinthe et d'Âtliènes. 
Pour retarder du moins un si cruel malheur , 
Mon frère sans succès fit briller sa râleur ; 
Égisthe fut défait , et trop Iieureux encore 
De pouvoir se jeter dans les murs d'Épîdaure. 
Tu sais tout ce qu'alors fit pour nous ce héros 
ûu'Itys avoit sauvé de la fnreur des flots. 
Peins- toi le dieu terrible adoré dans la Thrnrr ; 
Il cil avoit du moins et les traits et l'audace. 
Quels exploits ! Non , jamais avec plus de valeur 
Un mortel n'a fait voir ce que peut un grand cœur. 
Je le vis ; et le mien, illustrant sa victoire , 
Vaincu, quoiqu'en secret, mit le cemble à sa gloire. 
Heureuse si mon ame, en proie à tant d'ardeur , 
Du crime de ses feux faisoit tout son malheur ! 
Mais hier je revis ce vainqueur redoutable 
A peine s'honorer d'un accueil favorable. 
De mon coupable amour l'art déguisant la voix, 
En vain sur sa valeur je le louai cent ibis; 
Eu vain, de mon amour flattant la violence, 
Je fis parlor mes yeux et ma rea>DDoi8«U!iee : 
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n soupire, Melite; inquiet et distrait, 
Son ccAir ^roit frappé d'nn déplaisir secret. 
Sans doute il aime ailleiirs; et, loin de se contraindre.... 
Que dis-}e, malhenreose ! est-ce à moi de m'en plaindre? 
Esdaye d'un haut rang, victime du devoir, 
De mon indigne amour quel peut être l'espoir? 
Ai-je donc oublie tout ce cpii nous sépare ? 
N'importe : détournons l'hymen qu'on me prépare ; 
Je ne puis 7 souscrire. Allons trouver le roi : 
Faisons tout pour l'amour, s'il ne fait rien pour mei. 



rm nir »bijh:ieb acte. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

TYDÉE,ANTÉNOR. 

HiXBmAsaz-Moi; reviens de ta surprise extrême. 
Oui| mon cher Antéoor, c'est Tydée, oui, Im-méme; 
Tu ne te trompes point. 

AHTJÊHOR. 

Vous, seigneur, en ces lieux ^ 
Pannî des ennemis défiants, furieux ! 
Au plaisir de vous Yoir, ciel ! quel trouble succède ! 
Dans le palais d'Argos le fils de Palamède, 
D'une pompeuse cour attirant les regards, 
Et de vceux et d'honneurs comblé de toutes parts! 
Xe sais jusques où ya la valeur de T^dée ; 
D*nn heureux sort toujours (ju'elle fut secondée ; 
Mais ce n'est pas ici qu'on doit la couronnée^ 
A la oour d'un tyran. . . . 

TTDÏE. 

Gesse de t'étonner. 
Le vainqueur des deux rois de Gorinthcet d'Athèn£s, 
Le guerrier défenseur d'Égisthe et de Mycènet, 
N'est autre ^e Tydée. 
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Et quel est votre espoir? 

TTDÏE. 

Arant que d'édaircir ce qae tu Teuz saToir, 
Dans ce fatal sëjour dis-moi ce qui t'amène. 
€tue dit-on à Samos? que fait l'heureux Thyrrliène? 

AVTÉirOR. 

Ce grand roi y qui chérit Oreste avec transport, 
Depuis plus de six mois iiMptain de son sort , 
Alarmé chaque jour et du sien et du vôtre, 
M'envoie en ces climats vous chercher Tun et Vautre. 
Mais puisque je vous vois, tous mes vceux sont comblés. 
Le fils d'Agamemnon. . . . Seigneur, vous vous troublez ! 
Malgré tous les honneurs qu'ici l'on vous adresse. 
Vos yeux semblent voilés d'une sconbre tristesse. 
De tout ce que je vois mon esprit éperdu. . . . 

TvnÏE. 
Asténor, c'en est fait ! Tydée a tout perdu. 

AVTéROIL 

Seigneur, éclaircissez oe terrible mysièic. 
OreMefistmort... 

AVTiH^OlU 

Grands dieux! 

Et je n'ai phu de |ièm. 
AHTÉirox. 
Palamède n'est plus ! Ah ! destins rigoureux ! 
Et qui vous l'a ravi ? Par quel malheor aflroax. . . . 
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TTDfE. 

Tu sais ce qu'en ces lieux uous venions entreprendiva 

Tu sais que Palamède, avant que de s'j iundie, , 

STe voulut point tenter son retour dans Asgos, 

€tu*il n'eîlt interrogé l'orade de Délos. 

A de si justes soins on souscrivit sans peine : 

Nous partîmes, combles des bienfaits de Tbyrrhëne. 

Tout nous favorisoit ; nous vojpâmes long-temps 

Au gré de nos désirs bien pli9qu*au gré des vents: 

Biais, signalant bientôt toute son inconstance^ 

Ha mer en un moment se mutine et s'élance; 

L'air mugit, le jour fuit, une épaisse vapeur 

Couvre d'un voile affireux les vagues en fureur; 

La foudre, éclairant ^eule une nuit si profonde^ 

A sillons redoublés ouvre le ciel et Tonde, 

Et, comme un tourbillon embrassant. nos vaisseaux, 

Semble en source de feu bouillonner sur les eaux. 

Les vagues, quelquefois nous portant sur leurs cimes, 

Nous font rouler après sous de vastes abîmes, 

Où les éclairs pressés pénétrant avec nous 

Dans des goufires de feux sembloient nous plonger tous» 

Le pidote effiayé, que la flamme environne, 

Atix rocbeijB qu'il fuyoit kii-méme s'abandonne. 

A travers les écueils notre vaiss^iu poussé 

Se brise , et nage enfin sur les eaux dispersé. 

Dieux ! que ne fis-je point, dans ce moment funeste, 

P&ur sauver Palamède et pour sauver Oreste ?. 

Vains efforts ! la ineur qui partoit des édain 

Ne m'offiit que des flots de nos débris couverts \ 
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T<mt périt 

En ! comneiit , dans 06 âésotaté cztrèQBiC| 
P^tet-Tous au péril tous dérober Yoitt^méme ?. 

TTDÂE. 

Toat ofiroit à mes yeux l'inévitatle mort : 
Mais Yj courois en vain ^ la rigueur de mon sort 
A de plus grands malheurs jne réservoit encore^ 
Et me jeta mourant vers les murs d'Épidaure. 
Itjs me secourut; et de ihes tristes jouis , 
Malgré mon désespoir, il prolongea le cours; 
Juge de ma douleur , quand je sus que ma vie 
Étoit le prix des soins d'une main ennemie ! 
Des périls de Ja.mer Tydée enfin remia» 
Une nuit, alldit fuir loin de^es ennemis « 
Lorsque, la même nuit, d'un vainqueur en furie 
Épidaure éprouva toute la barbarie. 
Figure-toi les cris, le tumulte et l'horreur. 
Dans ce troaUe , soudain je m'arme avec fureur , 
Incertain du parti que mon br^ devoit prendre, 
S'il faut presser Égisthe , ou s'il faut le défendre. 
L'ennemi cependant occupoit les remparts , 
Et sur nous à grands cris iondoit de toutes paits. 
Le sort m*ofiat alors l'aimable Tphiunasse^ 
Et ma haine bientôt à d'autres soins fit place. 
Ses pleurs, soii<lÀespoir, Itys près de périr, 
Quels objets pour un ooeur facile à s'attendrir l 
Oreste ne vit plus : mais, pour la sœur d'Ore&te, 
n faut de ses états conserver ce qui reste , 

Crébtllon. !•• x6 



i8a £LKCTRE. 

Me disob-je à moi-même , et , loin de l'accabler. 

Secourir le tyran qu'on devoit immoler : _ 

Je di^Bsecai plutôt É^tiie de Mycènes , 

Que d'en chasser les rois de Corinthe el d'Athènes. 

Far ce motif secret mon cœur détermine , 

Ou par des pleurs touchants bien plutât entraîné. 

Du soldat qui fnyoit ranimant le courage , 

A combattre du moins mon exemple l'engage ; 

Et le vainqueur pressé, pftlissant à son tour , 

Veis son camp à granès pas médite son retour. 

Que ne peut la vdenr où le oœnr s'Intéresse ! 

J'en fis trop, Anténofr; ye revis la princesse. 

C'est t'en apprendre assez ; le reste t'est oonnuV 

D'un péril si pressant Égisthe revenu 

Me comble de bienfaits , me charge de poursuivre 

Deux rois épouvantéi , dont mon bras le délivre. 

Je porte la terreur diez des peuples heoreux, 

Et la paix va se faire aux dépens de mes vomiz. 

ANTÉNOB. 

Ah ! seigneur, falloit-il, à l'amour trop sensSilt, 
Armer pour un Vfnn votre bras luvincible? 
Et que prétendez- vous d'un «ocoès si bonieax 7 

Anténor, que veux- tu? ÏVends ptié de mes feux , 
Plains mon sort : non , jamais on ne fut plus à plaindre. 
U est encor pour moi des maux bien plus à craindfte. 
Mais apprends des malheurs qui te feront frémir. 
Des malheurs dont T^dée h jamais doit gémir. 
Entraîné, malgré moi , dans ce palais fimeste 
Par nn d^ secret de vcâr la serur dK>re8te, 
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nier, ayant la nuit, j'arrive dans ces lieux. 
La superbe Mycène oJre un temple h mes jeva 7 
Je cours y consulter le dir u qu'on y révère, 
Sur mou sort, sur celui d'Oreste et de mon père. 
Mais à peine aux autels je me fus prosterné. 
Qu'à mon abord fatal tout parut consterné : 
Le temple retentit d'un funèbre murmure ; 
( Je ne suis cependant meurtrier ni parjure. ) 
J'embrasse les autels, rempli d'un saint respect; 
Le prêtre épouvante' recule h. mon aspect , 
Et, sourd à mes souhaits , refuse de répondre : 
Sous ses pieds et les miens tout semble se confondre. 
L'autel tremble ; le dieu se voile à nos regards , 
Et de pâles éclairs s'arme de toutes parts : 
Ti'antre ne nous répond qu'à grands coups de tonnerre. 
Que le ciel en courroux fait gronder sous la terre. 
Je Fa voue, Anténor ; je sentis la frayeur , 
Pour la première fois , s'emparer de mon cœur. 
A tant d'horreurs en6n succède un long silence. 
Cu dieu qui se voiloit j'implore l'assistance: 
.f{ Écoute-moi, grand dieu; sois sensible à mes cris : 
D'un ami malheureux, d'un plus malheureux fila, 
Dieu puissant, m'écriai- je , exauce la prière; 
Daigne sur oe qu'il craint lui prêter ta hmûère. b 
Alors, panni les pleurs et panni les sanglots i 
Une lugubre voix fît entendre ces mots : 
tt Cesse de me presser sur le destin d'Oreste ; 
Pour en être éclairci tu m'implores en vain : 
Jamais destin ne fut plus' triste et plus fimeste. 
Redoute pour toi~mâme un semblable destin. 
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Appaise cependant les mânes de ton père; 
Ton "bras seul doit venger ce hëros malheurenix 
D'une main qni lui fut bien fatale et bien chère ; 
/; Mais crains, en le vengeant, le sort le pins afireox. « 

Une maiu qui lui fut bien fatale et bien chère! 
Ma mère ne vit plus , et je n'a! point de frère. 
Juste ciel ! et sur qui doit tomber mon courroux? 
De ces lieux cependant fnyons , arrachons-nous. 
Allons trouver le roi. . . . Mais je vois la princesse. 
Ah ! fuyons ; mes malheurs, mon devoir, tout m'en presse; 
Partons, dërobons-nous la douceur d'un adieu. 

SCÈNE IL 

IPHIANASSE, TYDÉE,MÊLÎTE, ANTÉNOR. 

ivaiANAsaE. . 

(a MélUe. ) (S Tjacc.) 

Ah Mëlite ! que vob-je? . ... On disoit qu'en ce lieu, 
En oe moment, seigneur, mon père devoit être. 
Je croyois...;^ 

TTDiÉ. 

En effet, il y devoit paroître. 
Madame , mêiïEe soin nous conduisoit ici ; 
Vous y cherchez fe- ror, je l'y cherchois aussi 
Pëoëtrë des bienfaits qu'Égisthe me dispense , 
Je venois , plein de zèle et de reconnoissance, 
Rendre grâce à la main qui les répand sur moi , 
Et, dans le même temps, prendre congé du roL 
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IPAlAfIAS.gE. 

Ce départ aura lien, -seigneur^ de le surprendre : 
Moi-même en ce inoment j'ai peine à le comprendre. 
Et pourquoi de ces lieux vous bannir aujourd'hui. 
Et dépouiller l'ëiat de son plus ferme appui ? 
Vous le savez, la paix n'est pas encor jurée : 
La victoire, sans vous, seroit^elle. assurée? 

TYD^E. 

Oui , madame ; et vos yeux n'ont-ils pas tout soumis 
Le Toi peut^il encor craindre des ennemis ? 
Que ne vaincrez- vous point ? quelle haine obstinée 
Tiendrait contre l'espoir d'un illustre hyménée ? 
Du bonheur qui l'attend Téléphonte charmé. 
Sur cet espoir flatteur, a déjà désarmé; 
Et, si j'en crois la cour, cette grande journée 
Doit voir Iphianasse à son lit destinée. 

IPaïAHAftSE. 
Non, le roi de Corinthe en est en vain épi-is, 
Si la tête d'Oreste en doit être le prix. 

TTSÉE. 

Quoi ! lu tête d'Ores^ ! Ah ! la paisTest conclue, 
Madame, et de ces lieux ma fiiite est résolue : 
Voiif n'avez plus besoin du secours de mon bras. 
Ah ! quel indigne prix met-on k vos appas ! 
Juste ciel ! se peut-il qu'une loi si cruelle 
Fasse de vous le prix d'une main criminelle ? 
Ainsi , dans sa fureur, le plus vil assassin 
Pourra donc h son gré prétendre à votre maLo, 
Lorsqu'avec tout l'amour qu'un doux espoir auime 
Un héros m» pQurroit,robtenir.sans na crime ? 

i6. 
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Ah ! si, pour se flatter de pkûre à vos beaux ycoi^ 
Il suîBs )it d'un bras toujours victorienz, 
Peut-ôtre ii ce bonheur aurois^je pu prétendre. 
Avec quelque Taleur, et le oœur le plus tendre, 
Quels efforts, quels trayauz, quels illustres pro)eti 
N'eiU point tent^ ce oœur chaimë de vos aitraiii? 

IPBIÀ2SIAS9Z. 

Seigneur ! 

Je le vob bien, ce discours vous offense. 
Je n'ai pu vous revoir et garder le silence; 
Mais je vais m'en punir par un exil affreux. 
Et cacher loin de vous un amant malheureux y 
Qui , trop plein d'un amour qu'Ij^iianasse in^ré, 
En dit moins qu'il ne sent, mais plus qu'Q n'en doit dire. 

XPHXAlffASSE. « 
J'ignore quel dessein vous a fait révéler 
Un amour que Vespoir semble avoir fait parler. 
Mais, seigneur, je ne puis recevoir sans oolère 
Ce téméraire aveu que vous osez me faire. 
Songez qu'on n'ose ici se dédarer pour moi , 
Sans la tête d'Oreste, ou le titre de roi ; 
Qu'un amant conmie vous, quelque feu qui l'inspira. 
Doit soupirer du moins sans oser me le dire. 

SCÈNE III. 

TTDÉE,ANTÉNOR. 

TTDÉE. 

Qv'ai-je dit ? oh laisse-je égarer mes esprits ? 
Moi parler , pour me vomt accabler de m^rii \ 



I 



ACTE II, SCËNE III. 1S7 

Les 'ai-)« mëHtés, cnidle Ipldu^asse ? 
Mais quel ëtoît l'espoir de nia coupable audaee ? 
Que venoû-)e chercher dans œ cruel séjour ? 
Moi y dans la cour d*Ar|^s estrainé par l'amour ! 
AappeloDS ma fureur. Oreste, Palamède. . . . 
Ah ! contre tant d'amour inutile remède ! 
Que servent ces grands noms, dana Tétat où je suisj 
Qu*à me couvrir de honte et m'aocabler d'ennuis?. 
Ah ! fuyons, Anténor; et, loin d'une cruelle. 
Courons où mon devoir, où l'oradie m'appelle: 
Ne laissons point jouir de tout mon dtîsespoir 
Des yeux indifférents que je ne dois plus voir. 

SCÈNE IV. 

ÊGISTHE, TYDÉî:, ANTÉNOU. 
Lb roi vient; dans mon trouble il faut que je l'évii 

éaiSTHE. 

Demeurez, et soufirez qu'envers vous je m'acquitte. 

Ainsi que le héros brille par ses exploits , 

La grandeur des bienfidts doit signaler les rois. 

Tout parle du guerrier qui prit notre défense : 

Biais rien ne parle encor de ma reconnoissance. 

n est temps cependant que mes heureux sujets, 

Témoins de sa valeur, le soient de mes bienfaits. 

Que pourriez- vous penser, et que diroit la Grèce ? 

Mais quoi ! vous soupirez ! queUe douleur vous presse ? 

Malgré tous vos eiR»rts elle éclate, seigneur; 

Un déplainr leeret troubk votre gmd oorar : 
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Même ici mon abord a pank voussarprendre. 

Ayez-vous des secrets que je ne punte apprendre ?. 

TYDÉE. 

De tels secrets , seigneur, sont peu dignes de yous ^ 
Je crains peu qu'un grand roi puisse en être jaloux. 
Permettez cependant qu'à mon devoir fidèle 
Je retourne en des lieux où ce devoir m'appelle. 
J'ai fait peu pour ÉgistLe, et de quelque succès 
Sa bonté chaque jour s'acquitte avec excès. 
S'il est vrai que mon bras eut part à la victoire , 
n suffit à mon cœur d'en partager la gloire. 
Ne m'arrêtez donc plus sur l'espoir des bienfaits : 
Les vôtres n'ont-ils pas surpasse mes souhaits ? 
J'en suis comble, sei£jneur;mon ame est satisfaite; 
Je ne demande plua qu'une libre retraite. 

ijaiSTHE. 

Un întërét trop cher s'oppose à ce départ : 

A^os perdroit en vous son plus ferme rempart 

Des héros tels que vous, sitôt qu'on les possède, 

Sont, pour les plus grands ro», d'un pr& à qui tout cède. 

Heureux si je pouvois, par les plus forts liens. 

Attacher pour jsonais vos intérêts aux miens I 

Je vous dois le salut de toute ma famille , ' 

Et ne veux point sans vous disposer de ma fille. 

TYDÉE , à part. 

Ciel ! où tend ce discours ? 

lÉaiSTHB. 

Ont , seigneur , c'est iea Taia 
Qu'avec: la paix un roipe demande sa main: 



ACTE II, SCÈNE IV. 189 

CNielque ëdatant qae soit un pareil hymën^e. 
An sort d'un autre époux ma fille eat destinée ; 
Sûr de vaincre avec vous, je crains peu désonnai» 
Tout le péril que suit le refus de la paix, 
n ne tient plus cp'à vous d'afiennir ma puissance. 
J'ai besoin d'une main qui serve ma vengeance. 
Et qui fasse tomber dans l'étemeUe nuit 
L-'enDcnû déclaré que ma haine poursuit, 
Qui me poursuit moi-même, et que mon cceur déteste. 
Point d'hymen, quel qu'il soit, sans la tête d'Oreste : 
Ma fille est à ce prix ; et cet efibrt si grand , / 

Ce n-'est que de vous seul que ma hainie l'attend. 

TTDÉE 

De moi , seigneur ? de moi ? juste ciel ! 

ÏOISTHE. 

De vous-même* 
Calmez de ce transport la violence* extrême. ^ 

Quelle horreur vous inspire un si juste dessein ? 
Je demande un vengeur, et non un assassin^ 
Lorsque, pour détourner ma mort qu'il a jurée , 
J'exige tout le sang du petit-fls d'Atrée , 
Je n'ai point prétendu , seigneur , que votre bras 
Le fît couler ailleurs qu'au milieu des copibats. 
Oreste voit partout voler sa renommée ; 
La Grèce en est remplie , et l'Asie alarmée ; 
Ses exploits seuls devroient vous en rendre jaloux ; 
C'est le seul ennemi qui soit digne de vous. 
Courez donc Tinamoler; c'est la seule victoire , 
Panni tant de lauriers , qui manque à votre gloire. 
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Dim m mot, leigoeur; soldais et maielotB 

Seront prto arec tuib à ua f aaa ks flolSb 

Si ma flSe est vu Biai qui ^ow paroÎMe dS^w 

De porfcr ^otre coeur à cet cÉbit msigiiey 

Pour TOUS sisocîcr 3i ce rang g^orieu 

Je ne oonsahe poim <|iids forent tos sîcnz. 

LocsqnVm a les Tcitns qoe tous 6ites parohie, 

Chi est dn sanç des dienz, on digne an moins d'en être. 

Quoi qaH en soit , seîgnenr , pour sertir non coarroia 

Je ne vem qa'nn béras, et je le trouTe en yoos. 

Me serois-ie flatté d'une Tsine espéranee ; 

âoand )*ai fimdé sor Tons Fespoir de ma Tengeaiioe ? 

Vous ne retondez point ! Àh ! -qa'est-ce que je voi ? 

TTI>2E. 

La joste horreor du ooap qn'on exi^ de moL 
Hais il lant anjourdlim , par pins de eonùance , 
Payer de Yotre cœnr TafiRvase oonfidenoe. 
Votre fîOe, seigneur, est d'un jmîz à mes yeux 
Au dessus des mortels, digne même des dieux. 
Je vous dirai bien jhxt : f adore Iphianasse-, 
Tout mon respect n'a pu surmonter mon 'audace ; 
Je Taime arec transport ; mon trop sensible cneur 
Peut à peine suffire à cette rire ardeur : 
Mais quand, avec l'espoir d'obtenir ce que j'nîme. 
L'univers m'ofiriroit la puissKice suprâme, 
Coutre votre ennemi lûen loin d'aimer mon bras, 
Je ne sais point quel sang je ne rëpandrois pas. 
Revenez d'une erreur à tous les deux ftuicste. 
Qui? moi, grands dieux! qui? moi, vom immoler 
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àh.1 qpMod vous le croyez seul digne de nifis ooaM, 
Savez- vous qui je suis ? et me oonnoissez-vous ? 
Quand même ma vertu n aurolt pu l'en défendre, 
N'eût-U pas eu pour lui l'amitié la plus tendre ? 
Ah ! pMt aux dieux cruels, jaloux de ce héros, 
Aux dépens de mes jours Tavoir sauvé des flots ! 
Mais, hélas ! c'en est fait; Oreste et Palamcde; . . . 

llaiSTHE. 

Us sont morts ? QueSe joie k mes cmintes succède I 

Grands dieux, qui me rendez le plus heureux des rois, 

Qui pourra m*acquitter de ce que je vous dois ? 

Mon ennemi n'est plus ! Ce que je viens d'entendre 

Est-il bien vrai, seigneur? Daignez au moins m'apprendre 

Comment le juste ciel a terminé son sort, 

En quels lieux , quels témoins vous avez de sa mort 

TTDf £. 

Mes pleurs. Mais, au transport dont votre ame est éprise, 

Je me repens déjà de vous l'avoir apprise. 

Vous voulez de son sort en vain vous éclaircir; 

11 me fait trop d'horreur, h vous trop de plaisir ; 

Je ne ressens que trop sa perte déplorable, 

San^ m'imposer encore un récit qui m'accaUe. 

ÉGISTHE. 

le ne vous presse plus, seigneur, sur ce récit 
Oceste ne vit plus ; son trépas me suffît : 
Votre pitié pour lui n'a rien dont je m'ofiènse ; 
Et qp:iand le ciel sans vous a rempli ma vengeance, 
Puisque c'est vous du moins qui me l'avez ajjjjpris, 
Je crois vous en devoir toujours le même prix. 



\ 



iT9i " lÈ-LECTflE. 

J« TOUS l'offre, acceptez-le ; aimons-nous Tun eti*aaCre: 

Vous fîtes iQiDnl)onheur, je veux faire le vdtre. 

Sur le trône d'Argo^ désormais affermi, 

Q,u'Égbthe en vous, seigneur, trouve un gendre, un amî ^ 

Si sur ce chdîx votre ameest encore incertaine, 

Je vous laisse y penser, et je cours chez la reine. 

TYDÉE, à part. 

Et moi , de toutes parts de remords combattu, 
Je vais sur mon amouc consulter mui vertu; 



ritr DU SECOBD Âcr£. 



|PI»i^^S^^^^»^«*1^<»'«»>#»»^i#»>^^«<' l ^^«^»»»*«»>^>^«^>^>»#>^«^»#^<»^ 



ACTE TROISIÈME. 



S C È N E I. 

* * 

JLlectre veut me voir ! ib ! mon ame éperdue 

Ne soutiendra jamais ni ses pleurs ni sa vue. 

Trop infidèle ami du fils d'Agamemnon, 

Oserai- je enxes lieux lui déclarer mon nomî 

Lui dire que je suis le fils de Palamède ; 

OkCbiox. devoirs les plus saints un lâche amour succède 2 

Qtt'Oreste iiie fut clier ; que de tant^d'ai^lië 

L'amour me lusse k pimne un veaiiB de finiéi 

Que ) loin de «ecourir une tvbte victinie. 

J'abandonne sa «œur au tyran qui i'ofjpnii^ ; 

Que cette luéBieiiiain, qui dut trancher ses jours, * 

Par un-eoupabile eflK>rt en prolpnge le cours; 

Et que, prête k fivmer des. noeuds il^ptimes , 

Peut-étne cette giain va combler tous mes crûaeis.; ; 

Qu'elle n'a désormais qu'àxtépandre en ces lieux 

Le reste infortuné d'un sang' si précieux? ... 

Mais seroit-oe irabir les mânes de son fcère » 

Que de vouloir d'Electre adoucir la misère ? 

D'Ipbianasse enfin jlHe deviens l'époux, 

Je puis dans ses aaJbeuis lui fiiire un sort pins dooi^ 

* 

CréliJIoB. !• I" 
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D'^tOeins, vm foi poissant m'offre soo sillianGe; 

'le n'ai , pour l'olneDir , dignité ni naissaoee. 

Que me sert iQa valeur étant ce que je suis , 

Si oe n'est pQiir jouir d'un sort. . . . Lftdiel ponrsujs. 

Je ne m'étonne plus si les dieux te punissent , 

A top fatal aspect ai les autels frémissent 

Ali ! cesse sur l'amour d'excuser le devoir : 

Pomr être vertueux, on n'a qu'à le vouloir : 

D*Électre, en ce moment, foiI)]e cœur, cours l'apprendre. 

Qu'attend»-tu ? xpie l'amour vienne enoor te surprendre 't 

âii'miftu...; 

SCÈNE II 

^LEÇTBE, TYDÊE. 

M^ss ^I«fll oiiiet ae prêtent» à mes yeux;f 
IKenxT epxéê tnsiea ^ocents Ibnt retentir ces lieux! 
C'est jone esclave .«n pleurs} bêlas ! qu'elle a de charmes! 
Que mon amc en ^^creta'attendrit k ses krm««! 
Ckueîe me sens toudié deaes gëmissemwit» 1 
Àh ! que les malhfiiircax épntuvent de toiiimeots ! 

ELECTRE, 1 part. 

IKeaz piûssants , qui Tavez ai loo^aeaaipê povmuTie , 
Eparfpiez^voiis encore une mourante vie l 
Jie ne le verrai pins ! inèsorables dieux, 
D'jms fSteraélle nwt couvres mies tristes jma» 

3je peni q^'k votre aort la pitié m'in^||8se. 

Hb ponnwhje utQÎr qiMsils d^uleor tous presse ? 
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ilSCTBE. 

Hâas ! qui ne connoit inon nom et mes itudlieûrt 7. 
Et qui peut ignorer le sujet de mes pletm ? 
Un' désespoir affreux est tout ce qui me resté: 
O déplorable sang ! 6 mallieurenz Oreste I 

Ah ! joste csd ! quel nom avez-Tous prononeë ! 
A vos pleon, à ce nom, que mon cœur est preaië ! 
Qu'il porte à ma pitië de sensibles atteintes ! 
Ab ! ]e vous reconnols k de si tendres plaintes. 
AUlbeureuse princesse, est-ce vous que je voi ? 
Electre, en quel ëtat vous offrez-vous à moi? 

ELECTaS. 

Et qui donc s'attendrit pour une infortunée, 
A la fureur d'Égistbe) aux fers abandonnée? 
Biais Oreste, seigneur, vous dtoit-il cpnou ? 
A mes lueurs, k son nom, votre oœur a'est ému. 

Dieux ! s'il m'ëiolt oomm ! Mais doia-je 'volM l'appiemlny 
Après avoir trahi l'amicié la phu tendn ? 
Dieux ! s'il m'étoit conim ce Ipriooe généreux ! 
Ab madame ! e'est moi qui de son sort atfrtux 
Viens de répandre id la funeste nouvelle. 

ELECTRE. 

n est donc vrai, seigneur? et la Parque cmelle 
M'a ravi de mes voeux et l'espoir et le prix 7 
Mais, quel -éionnement vient frapper met esprits ! 
Vous qui montrez on cœur à mes pleurs si senaibla , 
N'ètes-vous pas, seigneur» œ guerrier invincible, 
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D'vai tyrdn oclîéOcz trop sélé défenseur? 

Chii peat donc poor Electre attendrir votre cotar î 

Pouvez-Yous bien enoor plaindre ma destinée, 

Tout rempli de Tespoir à'vai fatal byniénée? 

TTDIÊE. 

EL ! que diriez-vous donc st mon indigne c^snr 
De ses coupables feux tous découTroit Utoireor ? 
De qud ceil verriez-yous fardeur qui me possède. 
Si TOUS voyiez en moi le fils de PàlamèçU^?. 

^lxctxe; 
De Palamède ! vous ?! Qu'ai-je entendu, grands dieux ! 
Blai» vous ne l'êtes point, Tydée est vertueux : 
n n'eût point fait rougir les mftnes de son père ; 
n n'anroit point trahi l'amitié de mon frère, 
Ma vengeance , mes pleurs, >ii le sang dont il sort; 
Si vous étiez Tydée, Égistbe seroit mort : 
Bien loin de consentir k l'hymen de sa fille, 
n eût de ce tyran immolé la famille. 
De Tydée, il est vrai, vous avez la valeur; 
Mais vous^ n'en aves pas la vertu ]|i le cœur, - 

TTD'iE. 

A mes remords du moons faites grâce, madame; 

Il est vt-ai, j'ai brûlé d'une coupable flamme; 

Il n'est point de devoirs plus sacrés que les miens : 

Mais ramiour'Oonnoit*il d'autres droits que les siens?. 

Ne me reprochez point le feu qui me dévore, 

If i tout ce que mon bras a fait dans Épidaure : 

J'ai dû tout immoler k votre inimitié f 

Mais que ne peut Tamour ? que ne peut Talktitié ? 
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Itys aUoit périr ,- je loi deroû la i^f 
Sa mort bientôt d*ime autte auroit été «urle; 
L'amour et la pitié conlondireiit mes coupé f 
Tydëe en ce moment cmt combattre pçur toiii.' 
D'ailleurs, à la foreur de Corinthe et d'Athènes 
PouToift-je abmdcpner le trône de Myoènes? 

ELECTRE. 

Josté ciel ! et pour qui Fayea^yous conserve' ? 

Cruel ! si c'est pour moi que vous l'avez sauvé; 

Venez donc de ce pas immoler un barbare : 

n n'est point de forfaits que ce coup ne répare*' 

Oreste ne vit plus : acbevez atijotard'hui 

Tout ce qu'il auroit fait pour sa sœur et pour lui 

A l'aspect de mes fers êtes- vous sans colère ? 

Est-ce ainsi que vos soins me ri^pellcnt mon firère? 

Ne m'offrirez- vous plus, pour essuyer mes pleurs, 

Que la main qui combat pour mes persécuteurs ? 

Cessez de m'opposer une funeste flamme. 

Si je vous laissois voir'jusqu'au'fond de mon ame. 

Votre oonir, excité par l'exemple du mien , 

Détesteroit bientôt un indigne lien ; 

DW cœur que malgré loi l'amour a pu séduire, 

n apprendroit du moins comme un grand cœur soupire l 

Vous 7 veniez l'amour, esclave du devoir. 

Languir parmi les pleurs, sans force et sans pouvoir. 

Occupé, eomme moi, d'un soin pins li^time, 

Faites-TOQS des vertus de votre propre crime. 

Du sort qui me pcinrsnit pour détourner les coaps, 

Non , je n'ai plus id d'autre frère que voiis. 
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Uon frère est iii6it ; c'est yous qui devez me U rendiez 

Yons, qa'im sennent afou engage k me dëfaidie. 

Ah crad ! cette main, ù tous m'ahandonnea, 

y ft tnmchei; k tos yeux mes jouis in£»tiuiéi. 

TTDÉE. 

Moi, TOUS ahandonner !-Ali ! qnette «me endurcie 
Par des pleurs si touchants ne seroit adoucie ? 
Moi , TOUS abandonner ! Plutôt mourir cent fois. 
Jugez mieux d'un «mi dont Oieste fit choix» 
Je conçois, quand je vois le» yeux de ma princesse, 
Jusqu'où peut d'un amant s'ëteodie la foiUesse; 
Mais quand je vois vos pleuo, }e conçois enoor miens 
Ce que peut le devoir son un ctfnr vertueux. 
Pourvu que votre haine ëpaigne Iphianasse, 
n n'est rien que pour vous ne tente mon audace; 
Je ne sais, mais je sens qu'à l'aspect de ces lieux 
Égisthe à chaque instant me devient odienx. 

il.BGTXB. 

A l'ardeur dont enfin ma haine est secondée, 
A ce noUe transport je leboonois Tjâét, 
Malgré tous mes malheurs, qoe ce nummt A'est 4oia! 
Je pourrai donc venger... . Mais quelqu'un vient à nous. 
Il £iut que je vous quitte; on poniroit noos s nt pre ud ire . 
En secret chez Arcas, seigneuc, daignez vous rendre. 
Seul espoir que Is did m'ait laissé dans mes maux y 
Gouren, en me vengeant, signaleic on hésoft. 
Pour peu 5p»'à ma doukur votre oœnr s'intéresse. 

(xUlMrt.} ' 
TTBÉE* 

BU» qm veaoit à nous? Ah dieux! c'est la princesse. 
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Quel dssseÎB en oe lieu pent conduire aes pas ? 
Dans le trooUe où je suis, ^e lui dînt-je? Uëlas !' 
Que je craioa les transports où mon ame s'égare ! 

SCÈNE m. 

IPHIÂIÏASSE, TYDÊE, MÉIJXEj 
IV iri Air A 8 es. 

Quel trouUe, à mon aspect, de votre cœar s^empare ? 
Vous ne répondez point, seigneur ! je le vois bien, 
J'ai troublé-la douceur d'un secret entretien. 
Electre, eonune vous, s'offensera peut-être 
Qu'ici, sans son aveu, c[uel<pi*un ose paroitre : 
Elle semble à regret s'éloigner de ces lieux; 
La douleur qu'elle éprouve est peinte dans vos yeux 
Interdit et confus. : . . Quel est donc ce mystère ? ^ 

TTnix. 
Madame , vous savez qu'elle a perdu son hèn, 
€hie c'est moi seul qui viens d'en in£>nner le rot : 
Electre a souhaité s'eig instnire par mot 
Mon cosur, toujours senaible au sort des misérables, 
n'a pil, sana s'attepdrir k ses maux déplorables , 
Après le oonp affreux qui vient de la fr^iper. .. . 

rpHiAHAaai» 
Il *est^il que sa deulettr qu» loua doive ooouper ? 
Ge n'est pas que mon oaaur veuille voua faire un crîme 
D'un sois que ses malbeuis rendent si l<^tiflie ; 
Mais, seigneur, je ne sais si ce soin généreux 
A dû seul vous toucher, qnand t^ia\ flattt .*inot rmm. 
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Ifon, des faonlét dn roi mm ame flo«K|piie3Ue 
Ha ae méoouioh poini quand Ini-méme U a'onUie. 
8'îl descend jaaqa'à moi pour le choix d'un époux. 
Mon respect me défend l'espoir d'un bien ai doux ; 
Et telle est de son sort la rigueur infinie, 
Chie, lontftk mon destin voua devez être unie, 
Votre rang , ma naissance , un barbare devoir , 
Tout défend à mon cœur un ai charmant espoir. 

IPHIASAS8E. 

Jt comprends la rigueur d'un devoir si barbare, 
Et conçois mieux que vous tout ce qui nous sépare ! 
Plus que vous ne voulez, j'entrevois vos raisons. 
Si ma fierté pouvoit descendre à des soupçons. . . . 
Maia non, sur votre amour que rien ne vous contraigpe;. 
Je ne vois rien en lui que mon coeur ne dédaigne. 
Cependant à mes yeux , fier de cet attentat , 
Gardez- vous pour iamaia de montrer un ingrat. 

SCÈNE IV. 

Qo'ax-r feit, maHienreiix! y ponmi-je sorvivre ? 
Mais quoi ! Vabandonner ! Non, non, il feut la suivre. 
Allons. €hii peut enoorm'aiTètertn Ois fituz? - 
Cornons où mon amovr. . ». 

scEîSE V.. ; " ■ 

PÀLAMÈDE, TYPjêB.. 

TTnic» 

Que vois-je? iutea dieux! 
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O fort , \ tei rigaeurs quelle douceur succède ! 
O mon j^ère! int-^e l^us? estrce vous, Palamède?i . . . 

PALAmiDE. 

Embrassêz-moî , mon fils : après tant de maUleuTS, 
Qu'il m'est doux de revoir l'objet de tant de pleurs ! 

TYOEE. 

S'il est vrai que les biens qui noua coûtent des larmes 
Doivent pour un cœur tendre avoir le plus de chaimes, 
Hëlas l après les pleurs que j'ai versés pour vous, 
Que cet heureux instant me doit être bien deux ! 
Ah seigneur ! qui m'eût dit qu'au moment qu'un oracle 
Sembloit mettre à mes vteux un étemel obstacle, 
Palamède à mes yeux s'ofinroit aujourd'hui , 
Malgré le sort affreux dont j'ai tremblé pour loil 
Est-ce ainsi que des dieux la suprême sagesse 
Doit braver des mortels la crédule foiblesse l 
Mais,puisqa'enfin ici j'ai pu vous retrouver. 
Je vois bien que le ciel ne veut que m'éprouver; 
Qu'avec vous sa bonté va dormais s^ rendre 
TIp ami qu'avec vous je n'osbis plus attendre. 
Mais vous versez des pleurs I Ah ! n'est-ce que pour lui 
Que les dieux sans détour s'expliquent aujourd'hui ? 

pal/mède. 

N'accusez point des dieux la sagesse snprèdne ^ 
Croyez, mon fils, croyez qu'elle est toujours la mémel 
Gardons-nous de vouloir, foibles et curieux , 
Pénétrer des secrets qu'ils voilent à nos yeux. 
Us ont du moins parlé sans détour sur Oreste*; 
Un triste sciuvrair est tout ce qui m'en nste. 
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J'ai TU ws yénz eouTerlB des horreaifl du ttépêê; 

Je l'ai tenu long-temps mourant entre mes bras. 

Sa perte de la tniame aUoit èae suÎTic. 

Si l'intérêt d'un fils n'eût conserva ma Vie jf 

Si j'eusse, dans l'horreur d'un transport furieux, 

Soupçocnë, comme tous, la sagesse des dieux. 

Conduit par die seule au sein de la Phocide, 

Cette ia6ne sagesse auprès de vous me guide ; 

Trop heureux dësomiLais si le sort moins jaloux 

M'eût rendu tout entier mon espoir le plus doux ! 

MatSi hâas ! que le ciel, qui vers tous me renroie, 

Mêle dans ce moment d'amertume à ma joie ! 

D'un fils que j'admirois que mon fils est change ! 

Tydée, Oreste est mort : Oreste est-il vengé? 

Depuis quel temps, si près de l'objet de ma haîne, 

Arrétez-Tous vos pas à la cour de Mycène ? 

Arcas ne m'a point dit que vous fussiez ici : 

Mon fils, d'où vient qu'Âieas n'en est point édairci ? 

Pourquoi ne le point voir? Tons connoissez son zfle^ 

Deviez-voua vous cacher à cet ami fidèle? 

Parlez enfin , quel soin vous retient en des lieux 

Où vous n'osez punis un tyran odieox ? 

ttiw£e.' 

Prévenu des aulhean d'une tête si chère, 
Bla première vengeance ëtoit due k mon père. ... 
Mais, sdgnenr, n'est-oe point dans «s funestes liens 
Trop exposer des jours qu'ont respectés les dieux ? 
H'est-œ point tn>p ooinpter sur nne longoe absence. 
Que d'oser s'y MiOBtRc «vec tant d'asrarance ?, 
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PALAMJtDE. 

4 

Mon fils, j'ai tout prém; calaiex oe vain efiroî: 
C'est k mes enaeinis k tremUer , nén à moL 
Eh ! coUEment en ces lieux craindroîs-ié de paroSnc» 
Moi que d'abord Axcas a paru nuîoooiioitriQ y 
Moi que davaiice ici le bnût de nion tv^pas» 
Moi dont enfin le del semUa gpider les pasB 
D'ailleurs , un. sang si ober m'appelle à sa d^ense , 
Que tout cède en mon oœur au soin de «n vengeance. 
La soeur d'Oreste, en proie à ses persécuteurs, 
Doit , ce jour, éprouver le comble des horreurs. 
Je viens, contre un tjran prêt & tout entrepreudre« 
Reconnoitre les lieux où je veux le surprendre. 
Puisqu'il faut l'immoler ou périr cette nuit, 
Qu'importe à mes desseins le péril qui mie suit? 
Mon fils , si même ardeur eût guidé votre audace , 
Vous n'auriez pas pour moi ce souci qui vous glace. 
Comment dois-je expliquer vos regards interdits ? 
Je ne trouve partout que des coeurs attiédis, 
Que des amis troublés , sans Ibrce et sans courago^ 
Acooutnnfiés au joug dW honteux esclavage. 
Par ma présence en vain j'ai cra ks tassemW^r ; 
tjn guerrier les retient, et les ùàt tous trembler. 
Mais moi , seul au dessus d'une craiiite si vaille^ 
Je prétends omnolcr ce guerrier à ma haine; 
C'est par-]& que je veux signaler mon retour. 
Un défensénr d*Égistliee8t indigne dif jour. 
Pftriez, comoisses-vons oé guerrier redontdiile, 
l^wxt le tjm d'Argot nn^art ioppénémUe? 
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Pourquoi sous to» efToris ii'»-t-il pas flucconibé ? 
Parlez, mon fils; qui peut tous l'avoir dérobé 2 
Yotra haute valeur y détonnais raieotie. 
Poux lui seul aujourdlini s'esvelle démeutie? 
Vous lougjssez, Tydée ! Ak ! ipud est moaefiroîi 
Je vous l'ordoone enfin , parlez , r^pondeirmot : 
D'un désordre ai grand que Csnt-il que je pcose2 

Ne pénétrec-voiâ point un si triste silence?. 

* PALAMÈ.OC 
Qn*entend9-je ? quel soupçon vient s'ofirir à mon cœur ! 
Quoi ! mon fils. . .. Dieux puissants, laissez-ïnoi mon erreur* 
Âh ! Tydée, est-ce vous qui prenez la défense 
De Findi^e ennemi que poursuit ma vengeance ? 
Puis-je croire qu'un fils ait prolongé les jours 
Du' cruel qui des miens cherche à trancher le coursj 
FaUoit-îl vous revo.ir . jk^ vous voir si couptdile ? 

N'irritez point» seifpieiii;, la douleur qui m'aocal^ 
Votre vo;^, toujours constante en ses projets^ 
Ne £ût que redoubler lliocMttr de mes ibrfaiis 
n suffit qu'à vos yëQX la honte .|n!en i^misae 2 
Ne m'en souhaitez -pas. un plus omel sapplios.' 
D'un malhevr^uK aai^m ayn pitié» scifpeuc ; 
Le âd, qui m*en punit avec tant ét,i^fft09g. 
Sait les tourapi(9nts affreux où mpn ame fst^ea proit. 
Mais vainement somnoi son oonnoux se déploie^ 
Je sens que les Beaocdsd'un o«pr né vertueux 
Souvent I povc Ja p«mr y %o^t plus loin qua k» ^'^VP^ 
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€hi*iiii][l6rte 2i mes desseins le remords qui l'agite ? 

Croyez-Tous qu'envers moi le remords vous acquitte ? 

Perfide ! il est donc vrai, je n'en puis plus douter , 

ici de votre innocence un moment me fEatter. 

Quoi ! pour le sang d'Égisthe,.auz yeux de Palamède » 

Tydëe ose avouer l'amour qiii le possédé ! 

S'il vous rend, malgré moi , criminel aujourdliui , 

Cette main vous rendra vertueux maigre lui. 

Fils iifgrat, c'est du sang de votre indigne ai|^te 

Qu'à vos jaa trop» charmes je yeux l'ofirvc fumante. 

n faudra donc, avant que de verser le sien , 
Commencer aujourd'hui par. répandre le mien. 
Pnisqu'à votre courroux il faut une victime. 
Frappez, seigneur, frappez : voilà l'auteur du crime. 

PÀLAllÈDE. 

Juste del ! se peut-il qu'à l'aspect de ces lieux. 
Fumants encor d'un sang pour lui si précieux. 
Dans le fond de son coeur la voix de la nature 
n'excite en ce moment ni trouble ni murmure?, 

TTDÉE. , 

£t que m'importe à moi le sang d'AgamemnonZ 
Quel intéi^ si saint m'attache à ce grand nom. 
Pour lui sacrifier les transports de mon ame , 
Et le prix glorieux qu'on propose à ma âiumne ? 
Et pounquoi votre Bs l\û doit-il immolée.:;: 

Si je disois an not» je yjMM ièroîs tranUer. 

•Cn-bUlon. I. l8 
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Vous n'êtes point mon fili, m di^é enoor de Tétpet 
Par d'autres sentiments tous le ferîeE oomMÎtrt. 
Mon fib infortuné, soumis, lespectuBux, 
N'oflroit à mou amour qu'uu héros vertuctta; 
11 n'auroit point brûlé pour le sang de Thjestei 
Un SI coupable amour n'est £gne que d'Orestp* 
Mon fib de son devoir eût été plus jalotu. 

ttd]£e. 
Et ^uel est donc, seigneur, cet Oreste? 

Cest Toos. 

ORESTB. 

Oreste, moi, seigneur ! Dieux ! qu euieuds-je ? 

PALAMÈDE. 

Chii, vous-mémei 
Qui ne devez vos jours qu'à iSa tendeesse extrême. 
Le traître dont ici vous prdt^;ez le sang 
Auroit, sans moi, du vôtre épuisé votre flanc. 
Ingrat ! si désormais ma foi vous paroît vaine « 
Retournez à Samos interroger Thyrrbène. 
Instruit de votre sort, sa constante amitié 
A secondé pour vous mes soins et ma pkié « 
n sait, pour conserver une si cbère vie 
par le tyran d'Argos sans cesse poursuivie. 
Que, sous le nom d'Oreste , li des traits ennengôs 
J'offris, sans bidancer , la tête de mon fils. 
C'est sous un nom si grand, que, de vengeance avide, 
n venoit en ces lieux punir un parricide. 
Je l'ai vu, ce cher fils, triste objet de mes voeu^, 
MouKir entre les bras d'un père «udbeufiO»» s 
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7*aî jperda pour vous seul cett» unique espénSoK 
n est nioTt ; j'en «ttends la même récompense. 
Sacrifiez ma vie an tyran odieux 
A qni tous immola d«i noms plus piëdeox : 
0.11 h votre lâcha amour tout autre intérêt cède. 
n ne vous reste plus qu'à livrer Palamàde : 
n vivoit pour vous iwul, il seroit mort pour vous ; 
C'en est assez, emel, pour exciter vos coups. 

OHESTE. 

Poursuivez, ce transport n'est que trop légitime : 
Égalez , s'il se peut, le reproche à mon crime ; 
Accablez-en , seigneur, un amcur odieux. 
Trop digne du courroux des hommes et des dieux; 
Qui ? moi , j'ai pu brûler pour le sang de Thyeste ! 
M. quels forfaits, grands dieux, réservez-vous Oreste? 
Ah ! seigneur, je frémis d'une secSice horreur; 
Je ne sais quelle voix crie en fond de mon coeur. 
Hélas ! fiialgrë l'amour qni cherche à le suiprendré. 
Mon père mieux que vous a su s'y fiûre entendre. 
Courons, pour appaiser son ombre Ht mes remords. 
Dans le sang d'nn barbare éteindre mes^transporti. 
Honteux de voir enoor le jour qui nous éclaire, 
Je m'abandonne à vous ; parlez , que &at-il faire % 

VALÂMàDB. 

Arracher votre soeur k mîQe indignités : 
Appaiser d'un grand roi les BDiAnes irrités, 
Les venger des fureurs d'une barbare mère: 
Venir sur son tombeau jurer à votre përe 
D'immoler son bourreau, d'eipier aujourdlini 
Tout œ que votre bras osa tenter pour lui; 
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Rassurer yotre aoenr, maiff lui cacher son fièic ; 
Ses craintes, 'ses transports traliiroîent ce mystère : 
Voua offrir à ses yeux sons le nom de mon £]s ; 
Sons le vôtre, seigneur, assemHer vos amis r 
Que TOUS dirai-je enfin ? contre un amcur funeste 
R^rendre, avec le nom , des soins dignes d'Oreste; 

OBESTZ. 

Ne craignez point qu*Oreste> indigne de ce nom, ' 
Démente la fierté du«ang d'Agamemnon. 
Venez, si vouB doutez qu'il méritât d'eikétre, 
y«iK oouliet tout le mien pour U BÛeùx reeonnoître; 
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ACTE QUATRIÈME, 



SCÈNE I. 

« 
il»ZeTBE, seuls. * 

vll^laîsse-je ê^strçr ïats TteQX et mes esprits ? 
JufllR cid ! qu'ai- je yu ? 'ïnais, hâas ! qu'ai- je appris? 
Oreste ne vit plus ; tout veut que je le croie , . * 
Le trouble de mon a£ur , les pleurs où je me noîe^ 
Il est mort : cepQidaBt, si: j'en croi» k mes yeux, 
Oreste vit encore , Oreste est en ces lieux. 
Ma douleur m'entraSnoit au ^omLeau de mon père 
Pleurer auprès de lui mes malheius et mou frère: 
Qtt'ai-je vu ? quel spectacle à mes yeux s'est offert ? 
Son tombeau de présents et de larmes^ couvert ; 
Un fer, si^e certain qu'une main se prépare 
A venger ce grand roi des fureurs d'un barbare. 
Quelle main s'arme encor contre ses ennemis?, 
Qui jure ainsi leur mort, si ce n'est pas son fils ?. 
Ab ! je le reconnois à sa noUe colère ; « * 
Et c'est du moins afaisi qu'auroit juré moi^tère; 
Quelque ardent qu'il paroisse h venger jbos malbeûrs, 
Tydée e&t-il couvert ce totaâxau de ses pleurs? 
Ce ne sont point non plus les pleurs d'une adultère ' 
Qui ne veut qu'insulter aux m&nes de mon père: 
Ce n'est que pour braver son ëpàux et les dieux 
Qu'elWâèye à sa €eodi)s uq tombeau dans ces lieux. 

i8. 
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Non, elle n*« drené ce moniuiient si trist«9 

CNm pour mieux signaler son anoiir pour Èçaûm, 

Ifottx lui rendre plus chers son crime et ses furenrs, 

Et pour mettre le comble à mes vives douleurs. 

Qu'ils tremblent cependant, ces meurtriers impies 

Qn'il semble que déjà Itoursoiveift les Furies. 

JTai TU le fer vengeur, Égistfaie va pëiir ; 

Mon frère ne revient que pour me secourir. . . . 

Flatteuse îQnsion à qui Tefiroi succède ! 

Puis-je eneor soupçonner le fik de Palimède? 

Un témoin ai sacré peut-il m'étre suspect ? 

On vient : c'eM hd. Mon ttCur s'émeut à son aspect. 

Mon frère. ... Chid transport s'enqpare de mon ame! 

SCÈNE IL 

ORESTE^ ELECTRE. 

ÉLECTKZ, l part. 

MAïf , bâae ! il est seuL 

OKBSTE. 

Je vous cherdlie, mnAamt»- 
Tout seknble«lëB0imaÎ8 servir votre courxonx ^ 
Votre indigne jennemi v» tomber sous nos coups. 
Savee-votts quel hëraa vient è votre défense, 
QueHe main avec nous frappe d'intelligence ? 
Le ciel à ^0% amis vient de )oindre un vengeuf 
Que ooof n'attendions plus. • 

Et fdd tnH, se^neur ? 



ACTE lY, SCÈNE IL 211 

Qae dit-je ? puift-je «noor mëcoonoître mon fi4ûre'?i 
N'e^ doutons plu», c'en lui 

0KB8TE. 

Madame, c'ett mon père. 
Îlectbe. 

Votre père, seigneur! et d*où vient qu*aujourd1iui . 
Oreste à mon secours ne vient point avec lui ? 
Peut-il abandonner une triste princesse? 
Est-ce ainsi (pi'à fSâfi voir son amitié s'empresse 7 

ORESTE. 

Vous le savez, Oreste a vu les sombres bords ; 
Et Toa ne rtvient point de Vempire des morts. 

I^LECTRE. 

Et n'avei^voûs pas cni, seigneur, qu'avec Oreste 

Palamède avoit vu oet empire funeste ? 

n revoit cependant la dartë <iui ndns luit : 

Mon frère ast-il le seul que k destiu poursuit ? 

Vous-même, sans espoir de revoir le rivage, 

Ne trouvfttes*voQS pas un port dans le naufrage ?. 

Oreste, comme vous, peut en être échappe. 

O n'est point mort, seigneur,'vons vous êtes trompé. 

J'ai vu dans ce palais une marqué assurée 

Que ces lieux ont revu le petit-fils d'Atrée, 

Le tombeau de mon père enoor mouiOé de pleurs. 

Qui les aiQroit versés ? <|ni l'eAt couvert de fleurs ?, 

Qui l'eftt orné d'un fer ? qilfel autre que titon irèra 

Veut osé cousaerer aux mftaes dé mon père? 

Mms quoi! vous voufe trovjjJee! Ab ! mou frènf est iei. 

Hélas l qoi^iiaixqae vous eu doit être î^daîrct? 



aris ELECTRE;? 

Ne me ï« cacliez poiat , Oreste vit encore. 
Pourquoi me fuir ? pounjuoi voidoir que \e l'ignore ? 
J'aime Oreste, seigneur; un mallieurenx amour 
K'a pu de mou esprit le bannir un seul jour : 
Rien n'égale Tardenr qui pour loi m'intéresse. 
Si TOUS saviez pour lui )u^qu'où va ma tendresse, 
Votre oœur frémiroit de l'état où je suis, 
Et vous tennineriez mon trouble et mes ennuis: 
Hélas ! depuis vingt ans que j'ai perdu mon père. 
N'ai- je donc pas assez éprouvé de misère? 
Esclave dans des lieux d'où le plus grand des rois 
A l'univers entier sembloit donner des lois, 
Qu'a fait aux dieux cruels sa malbeureuse fille ? 
Quel crime contre Electre arme enfin sa famille ? 
Une mère en fureur là bait et la' poursuit;' 
Ou son frère n'est plus, on le cruel la fuit. 
Ab ! donnez-moi la mort, ou me rendez Oresté; 
Kendez-moi , par pitié, le seul bien qui me reste; 

ORESTE. 

Eb bien ! il vit encore; il est même en ces lieux. 
Gardez- vous .cependant. . ; . 

iLEGT&E» 

Qull jiSsroisse k xnes jeta. 
Oreste, se peut-îï qu^lectre te revoie? 
Montrez*le-moi , dussé-je en expirer de joie; 
Mais, bêlas ! n'est-ce point Im-méme que je Toi ? 
C'est Oreste, c'est lut , c'est mon frère efmon rot; 
Aux transports qu'en mon coeur son. aspect a fiùt naître, 
Ab ! commeftt si long-temps l'tt-je ph méOMmoitre ?» . ; 
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jfe Tons rèrpis enfia, cher ol^et àé mes Vobox l 
Moments tant souluâtés ! 6 jour ttois foû heureux ! « . . 
Vous vous attendrissez ; jcr tok couler vos-laruMs. 
Ah seigneur! que ces pleur» poiv Electre ont de chfinnes! 
Que ces- traits, ces regardb^ potv eSe ont de dpuceuri 
C'est donc tous que j'embrasse, 6 mon frère 1 

OBEBTE. 

Ah-masceùr! 
mon amitié trahit un important nlystère. 
Mms, hdla» ! que ne peut Electre sur sbii trèn'T 

thECTKE. 

Est-ce de moi, cruel, quH faut vous défier. 
D'une sœur iqui voudroit tout vous sacrifier ? 
Et queUe autre amitié fut jamais si pi^rfaite ? 



o'resté. 



Je n'ai cï-dînt que^Tafdeur d'n^e joie iinlisanète. 
XMssimulez des soins quoique pour moi si doux : 
Mtf seeur, à me cacher j'ai soufièrt plus que tous. 
D'ailleun, jusqu'à ce jour je m'i^oiois moi-même. 
Pelamède, pour moi rempli d'un zèle eztrénfe, 
Pour consereer des jours & sa gardfe commis , 
M'âeToit à Samba sous le nom de son fils. 
Le sien estfuort, ma sœur; la colère céleste 
A fait Tfént l'ami le plus chéri d'Oreste ; 
Et peut'étre, sans tous, moins sensiHe à tos maux, 
EoTÎtois- je le sort qu'il trouTa dans les* flott. 

^LBCTEE. 

^peut-il qn'^ regrets votre cœur se consume ? 
Ah ! eeigneur, laisse»-moi jour sans amertume 



»iS > ELECTRE. 

Maïs c'est U que , du sort lassi^t la iMrWie , 

fl finit dans mes bras ses inalheQis «t sa Tie. 

C'est là que je reçus, impHoyaUes dieuxl 

Et ses derniers soupirs , et ses derniers adieux. 

« A mon triste destin puisquMl faut que je cède, 

Adieu, prends soin de toi , fuis', mon dier Palamèdc ; 

Cesse de m'immoler d*odieux enneirtist 

Je suis assez venge si tu sauves mon fils. 

y a , de ces inhumains sauVe mon cher Oreste ; 

C'esjt à lui de venger une mort si fimeste. n 

Vos amis sont tout prêts ; il ne tient plus qu'à vous ; 

Une indigne terreur, ne suspend plus leurs coups ; 

Chacun , à votre nom, et s'excite et s'anime ; 

Pn n'attend, pour irapper , que vous et la victime. 

( à Electre.') 

De ipotre part, madame , on croit que votre «œûr 
Voudra iMen seconder une si noble tfdeur. 
C*fi«t parmi les flambeaux d'un coupaible byménéé 
€hie le tyran doit voir trancher sa destinée. 
Princesse , c'est à vous d'assurer nos projets. 
FlatteK4e d'un hymen si doux à ses sduhaits : 
C'est sous ce faux espoir qu'il faut que !rotre haine 
An tecùiple où -je l'attends ce jour même l'entiaSae* 
Mais, en flattant ses .wftix, dissimulez ai bien, 
Qm de tsiu» nos ^eiseins 21 ne sevpçon^ nea; 

V^ntraîner aux autels ! Ah ! projet qui ilà'nocaUei 
Itjs y péiivoit; Itys n'est point coupable. 
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1 

PALAMÈDE. 

Il ne Test point , grands dieux ! Né du sang dont il soct j 

n l'est plus qu'il ne faut pour mériter la mort 

luste ciel ! est-ce ainsi que vous yengez un père ? y 

L'un tremble pour la sœur , et l'autre pour le frère ! 

L'amour triomphe ici ! €hioi ! dans ces lieux cruels, 

n fera donc toujours d'illustres criminels ! 

Est-ce donc sur des cœurs livrés à la vengeance 

Qu'il doit un seul moment signaler sa puissance ? 

Rompez l'indigne joijg qui vous tient enchaînés : 

Eh ! l'amour e^t-U fait pour les infortunés ?' 

n a fait les malheurs de toute votre race : 

Jugez si c'est à vous d'oser hii faire grâce. 

Songez, pour mieux domterle feu qui Vous surprend , 

Que le crime qui pkit est toujours le plus grand : 

Fait^ voir qu'un grand cœur que l'amour peut séduire 

Ne manque h son devoir que pour mieux s'en instruire : 

Ne vous attirez point le reproche honteux 

D'avoir pu mériter d'être si malheureux. 

Peut-être sans l'amour seriex-vous plus sévères. • ^ 

Vous savez fturles fils.si Von poursuit les pères. 

Songez i si le suppUbe en est trop odieux , 

Que c'est du moins punir à l'exemple des dieux. 

Mais je vois que l'honneur, qui vou» en sollicite, 

De nos amis en vain rassemble ici l'élite : 

C'en est fait; de ce pas je vais les disperser. 

Et conserver ce sang que vous n'osez verser. 

Ea efièt, que m'importe à moi de le répandre ? 

Ce n'eiit point malgré vous que je dois l'entiieprertflre. 

Crt-bîliaB. 1. 19 



ai8 ELECTRE. 

Pour venger vos affronts j'ai fait ce que j'ai pu ; 

Mais vous n'avez point fiiit ce que vous avez àA, 

ÏLECTHE. 

AL ! seigneur, arrêtez; remplisse xoa vengeance : 
Je sens de vos soupçons que ma vertu s'ofiense. 
Percez le cœur d'Itys, mais respectez le mien ; 
n n'est point retenu par un hon,teux lien ; 
Et quoique ma pillé fasse pour le défendre 
Tout ce qu'eût fait l'amour sur le cœur le plus tendre; 
Ce feu, ce même feu dont vous me soupçonnez , 
Loin d'arrêter, seigneur. . . . 

m 

Madame, pardonnec. 
J*ai peut-être à vos yeux pousse trop loin mon sèl« : 
Mais tel est de mon oœur l'empreMMaetit fidèle. 
Je ne hais point Itys, et sa fîère valeur 
Pourra seule aujourd'hui faire tout son mdheum 
Oreste est généreux; il peut lui faire graee. 
J'y consens : mais d'Itys vous eonnoissea Vandeoe; 
n défendra le sang qu'on va faire couler : 
Cependant il nous £aiut périr on Vîmmoler, 
Et ce n'est qu'aux autels qu'avec quelque èVântagt 
On peut jusqu'au tyran e^rer un passage. 
La garde qui le suit, trop forte en ce palais. 
Rend let:ombat douteux, encor plus le snocèf , 
Puisque votre ennemi ponrroit encor sans peine , 
Quoique vaincu, sauver ses jours de v<»ire haine. 
Mais ailleurs, malgré lui parla foule pressé, 
Yoiu le verrez bieatât à vos.pieda Tenvenâ 



^^. 
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OEEftTE. 

yenez, aeigafior, vcniz : û Vianoiir tst ub cftee, 
yous Terrez que mon oœnr en est seul la victime j 
Qu'il peat bien (jnelquefoia toucher les malheureux, 
Mais^ qu'il est sans pouvoir sur les oceurs généreux. 

PALAMÈDE. 

U est vrai , )'ai tout craint du. feu qui vous aniioe i 
Mais j'ai tout espéré d'un coeur si magnanime ; 
Et je connois trop bien k sâog d'Agamemnou , 
Pouc soupçonner qu'Oreste en démente le nom. 
Mon ooBur, qnoiqu'aknné dersentime&ts du t^tre. 
N'en présnmoit pas moins et de Tnn et de l'autM. 
Si de votre vertu ce oœUr a pu douter , 
Mes soupçons n'ont servi qu'a la foire ëdater. 
Mais, pour mieux signaler ce que j'en dois attendre , 
Après moi chez Arcas, seigneur, daignez vous rendre : 
yous me verrez bientôt expirer à vos jeux , 
On venger d'un cruel , vous , Electre , et les dieux. 

SCÈNE V. 

ORESTE, ELECTRE. 

OAESTE. 

Adieu , ma sœur ; calmez la douleur qui vous presse : 
yous savez & vos pleurs si mon cceur s'intéresse. 

ÊLECTaE. 

Allez , seigpeur , allez ; vengez tous nos malheurs ; 
Et ^e bientôt le ciel vous redonne à mes pleurs ! 

Fllf DU auATRiÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME, 



. SCÈNE I. 

J. AHDis qnVn ce palais mon hymen se pr^MTe, 
Dieux ! quel trouble secret de mon ame s'empaïc ! 
Le sévère devoir qui m'y fait conseutif 
Est-il sitôt suivi à'ua honteux repentit ? 
Croirai-je qu'un amour proscrit par tant de larmes 
Puisse encor me causer de si vives alarmes ? 
Non I ce n'est point lamour ; l'amour seul dans un coçur 
Ne pourroit exciter tant de trouble et d'horreur : 
Non , ce n'est point un feu dont ma fierté s'irrite. . . . 
Ah I si ce n'est l'amour , qu'est-ce donc qui m'agite ? 
Un amour si long-temps sans succès combattu 
Voudroit-il d'aujourd'hui respecter ma vertu ? 
Festins cruels , et vous , criminelles ténèbres , 
Plaintes d'Agamemnon, cris perçants, cris funèbres, 
Sang que j'ai vu couler, pitoyables adieux; ' 
Soyez à ma fureur plus qu'Oreste et les dieux : 
Échauffez des transports que mon devoir anime : 
Peignez à mon amour un héros ma'gnanime.. . . • 
Non f ne me peignez rien ; effacez seulement 
Les traits trop bien gravés d'un malheureux anuint, 
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D*iiiie injuste fierté trop constante yictime. 
Dont un père inhumain £ût ici tout le crime» 
Toujours prêt à défendre un sang infortuné 
Aux caprices du sort long-temps abandonné. 
On vient. Helas ! c'est lui. Que mon ame éperdue 
S'attendrit et s'émeut à cette chère vue ! 
Dieux, qui voyez mon cœur dans ce triste moment, 
Ai- je assez de vertu pour perdre mon amant? 

SCÈNE II. 

I 

ELECTRE, ITYS. 

ITTS. 

PÉNiÊTRif d'un malfaenr oi^num cœur s'intéresse, 
M'est-il enfin permis de revoir ma princesse ? 
Si j'rn crois les apprêts qui se font en ces lieux. 
Je puis donc sans l'aigrir m'offiir à ses beaux yeux ! 
Quelque prix qu'on prépare au feu qui me dévore, 
Malgré tout mon eèpoir, que je les crains encore ! 
Dieux ! se peut-il qu'Electre, après tant de riguenrSi 
Daigne choisir ma main pour essuyer ses pleurs?. 
Est-ce elle qui m'élève à ce comble de gloire ? - 
Mon bonheur est si grand, que je ne le puis croire. 
Ah ! madame, k qui dois-je un bien si doiix pour mov? 
Am^ur, fais, s'il se peut, qu'il ne soit dû qu'à toi ! 
Electre, s'il est viai que tant d'ardeur vous touche, 
Confirmez notre hymen d'un mot de votre bouche; 
Laissez-moi, dans ces yeux de mon bonheur jaloux , 
Lire au moins on aveu qui me £dt votre époux. 

?9- 



%%M ELECTRE. 

Quoi I vous le»«délo«nMBl Dienc! quel aflBrem tSl 

Mi piincessc, pnki. : votu |alt>«ii. violuioB ? 

De tout ce que )e toâb qne je ne mb» troubler! 

Ali ! ne me caeiicx fXMnt vos pfeuts préit à couler. 

Goofiez à ma toi 1» «ecvet de vos Janiies; 

N*eD craignez rien : cecoôr, q«oîqu*épmde vos chenues^ 

N'abuMta jainaî» d\ftB fvwtt^ odàftOL 

Madame, par pitié, tournes yvrsuioi les yeux. 

C'en est trop : je pénètre un mystère fimestej 

Vous cédez au destin qui tous enlèv^e Oreste; 

Vous croyez désormais que pour vous aujourd'hui 

L'univers tout entier doit périr avec lui. 

Votre cœur cependant, à sa haine fidèle, 

Accablé des rigueurs d'une mère cruelle, 

Au momewt qtw je crois qir'â s'attendlnt pour moi , 

M'abhorre, et n* se read qu'aiAnttnaBK^dn roi. 

Fils d'Égisthe, reriens d'irn soupçon cp» rac blesse ; 

Electre ne coanoH iii<oraifite ni/oibl«so; 

Son coBor, dont rien ne peut abaisser la fierté^ 

Même au aiilieo des ten agit en HbertÂ 

Quelque appui qne le sort m'ei^ve dn»Bibir firère , 

Je crains{dns tes vertus que les icsrni ton pire. 

IVexxoii pas qu'un tyran pour toi puisse en ce )otif . 

Ce que ne pourroit pas ou l'estime , on l'ainoun 

I9on , qnd que soit le snig qui coule dans tes v^inet, 

He ne t'impnte rieo de rkorrenr de mes peines; 

7e ne pnis voir en toi qu'un priDoe généreux 

ftaei de tont-noD pooveir, je. voudrais r«iidre]i«iitcpa. 
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ffall) Jé^fllé W-ka» point : je serois înlmmaiiie 
Si je pouTob jmyer tafit d'àmoar de ma haine. 

ITTS. 

Je ne sois point liai ! Comblez donc tous les vœux 

Du cœur le plus fidèle et le plus amoureux. 

Vous n*aYez plus de haiue ! Eh bien ! qui vous arn^te ? 

Les autels sont parés, et la victime est prête : 

Venez, sans différer, par des nœuds étemels, 

Vous unir à mon sort aux pieds des immortels. 

Égisthe doit bientôt y conduire la reine; 

Soufirez que sur leurs pas mon amour tous entraîne : 

On n'attend plus que vous. 

ELECTRE, à part. 

On' n'attend plus que moi ! 
Dieux cruels ! que ce mot redouble mon efiroi ! 

( haut. ) - 

€hioi ! tout est prêt, tei^cur? 

ITTS. 

Oui, ma chère princesse. 

iflECTRE. 

Bêlas) 

ITTi. 

Ah ! dissipez cette sombre tristf^^e. 
Vos yetfrd'asan de plem «m arrosé ces lieux } 
livre^vous à l'époux qiie tous ofRent les dieux. 
Songez que cet hymen va finir vos misères; 
Qu'il vous fait remonter au trône de vos pères; 
Que lui seul peut briser vos indignes liens, 
Et terminer les maux qui redoublent les miens. 



9»4 ELECTRE. 

Le plus grand de mes soins, dans l'ardeur qui m'aaliiiay 
Est de Yous arracher an sort qui vous opprime. 
Mycènes tous déplaît : eh bien ! j'en sortirai; 
Content du nom d'époux , partout je tous suivrai, 
Trop heureux I pour tout prix du feu qui me consume , 
Si )e puis de vos pleurs adoucir Famertume ! 
Aussi touché que vous du destin d'un héros. . . . 

ELECTRE. 

Helas ! que ne fait-il le plus grand de mes maux ! 
Et que ce triste hymen où ton amour aspire. . . . 
Cet hymen. . . . Non, Itys, je ne puis y souserire. 
J'ai promis ; cependant je ne puis l'achever. 
Ton père est aux autels, je m'en vais l'y ti^uver ; 
Attends-moi dans ces lieux. 

ITTS. 

£t vous êtes sans haine i 
Aux autels, quoi ! sans moi ? Demeurez , inhumaine : 
Demeurez, ou bientôt d'un amant odieux 
Ma main fera couler tout le sang à vos yeux. 
Vous gardiez donc ce prix à ma persévéranoe 7 

^LECTBE. 

Ah ! plus tu m'attendris, mbins notre hymen s'avance. 

[TTS, «e jetant • aei genoux. 

Quoi ! .V0U9 m'abandonnez à mes cruels transports ! 

1ÊLECTRE. 

Que fais-tu,, malheureux? Laisse-moi mes remords; 
Uvetoi : ee n'est point la haine qui me guide; 



/ 
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SCÈNE 1 1 1. "^ 

ELECTRE, ITYS, IPHIANASSE. 

IPHIAHA88K. 

QvB faîte«-YOus, mon frère, anx pieds d'une perfide ? 
On assassine Égisthe ; et , sans on prompt secours, 
D*ane si chère vie on va trancher le cours. 

ITT8. 

Oui assassine Égisthe ! Ah cruelle princesse ! 

SCÈNE IV. 

ELECTRE, IPHIANASSE. 

ELECTRE, à elle-mcme. 

Quoi ! maigre la pitié qui pour toi m'intéresse. 
Ta mort de tant d'amour va donc être le fruit ! 
Je n'ai pu t'arracher au sort qui te poursuit , 
Prince trop généreux ! 

IVHIANA.88E. 

Cessez, cessez de feindre. 
Ingrate; c'est plutôt l'insulter que le plaindre. 
La pitié vous sied bien, au moment que c'est vous 
Oui le faites tomber sous vos barbares coups ! 
J'entends partout voler le nom de votre frère. 
Quel autre que ce traître , eunani de mon père. • • * 

^LECTHE. 

Respectez un héros qui ne fait en ces lieux , ^ 
Que son devoir, 1^ fkiien, et que celui des di< 



v^Q- CLBCTRE. 

Le crime n'a que trop triompbë daim Mycèoe : 
U est temp« qa' iin bacbare en reçoive la peine ; 
Chi'Q éprouve ces dieux qu'il bravoit, Tinlinxiiain ! 
Quoique lents à punit , ils punissent enfin. 
Si le ciel indicé n'eût liftté son «npplice , 
Il eût fait à la fin soupçonner sa justice. 
Entendez-Yous ces cris et ce tumulte aflîeux , 
Ce bruit confus de voix de tant de malheureux ? 
Tels furent les apprêts de ce festin impie 
Qu'Égisthe par sa mort dans ce moment expié. 
Mais ce que j'ai souffert de nos cruels malheurs 
M'apprend, en les vengeant, à respecter vos pleurs. 
Je ne vous offre point une pitié suspecte; 
Un intérêt sacré veut que je les respecte. 
Vous insultiez mon frère, et ma juste fierté 
Avec trop de rigueur a peut-être éclaté. 
D'ailleurs, c'est un héros que vous devez connoître : 
A Tos ^eux, comme aux miens, tel il a dû parottre^ 

SCÈNE V. 

ELECTRE, IPHIARASSE, ARCAS. 

ARCAS. 

Madame, c'en est fait : tout cfede à nos e(R>i1s| 
Ce palais se remplit de momints et de moita. 
Vous savez qu'aux autels notre chef intrépide- 
Devott d'Agamemnon punir le parricide; 
Mais les soupçons d'Égisthe, et des avis secrets. 
Ont hftté ce gruid jour si. cher k nos souhaits. 
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Ortste r^ne enfin : ce h^ros invincible 
Semble arme de la iuudre en ce moment terriUe. 
Tout fait à son aspect, ou tombe sous ses coups : 
De longs ruisseaux de sang signalent sou courroux; 
J'ai TU prêt k përir le fier Jty^â lui-même 
Désarmé par Oreste en ce désordre extrême. 
Ce prince aujdésespoir . cliei chant le seul trépasi 
Portant partout la mort et ne la trouvant pas, 
A son père peut-être eût ouvert un passage; 
Mais sa main désarmée a trompé son courage. 
Ainsi, de ses exploits interrompant le cours, 
Le sort, malgré lui-même, a pris soin de ses jours. 
Oreste, quHrritoit une fiireur si vaine, 
A sa valeur bientôt fait tout céder sans peine: 
Jf'ai cru de ce succès devoir vous avertir. 
De ces lieux cependant gardes^-vous de sortir, 
Bladame : la retraite est pour vous assurée; 
Des amis-affidés en défendent l'entrée. 
Votre ennemi d'ailleurs, au gré de vos désin, 
Aux pieds de son vainqueur rend les derniers soupirs; 

IPHIANASSE. 

O mou père ! à ta mort je ne Veux point survivre : 
Je ne puis la Tenger, je vais du moins te suivre. 

( a Electre. ) 

Cruelle, redoutez, malgré tout mon malheur, 
-Que Vamonr n'mfle encor pour moi plus d'un vengeur. 



jti8 ELECTRE. 

SCÈNE VI. 

ORESTE, ELECTRE, IPHIANASSK^ 
ARCAS, Gardes. 

OMEBTE. ' ' 

Amis , c*en est assez ; qu'on épargne le reste.' 
Laissez , laissez agir la clémence d'Oreste : 
Je suis assez vengé. 

IPHIAHASSE. 

Dieux ! qu'est-ce que je voi? 
Sort cruel ! c'en est fait ; tout est perdu pour moi \ 
C^ui que j'implorois est Oreste. 

ORESTE. 

Oui, madame, 
C'est lui ; c'est ce guerrier que la plus vive flamme 
Voulait en vain soustraire aux devoirs de ce nom, 
Et qui vient de venger le sang d'Agamemnon. 
Quel que soit le courroux que ce nom vous inspire, 
Mon devoir parle assez ; je n'ai rien à vous dire : 
Votre père en ces lieux m'a voit ravi le mien. 

IPHIANASSE. 

Oui j mais je n'eus point part à la perte du tien^ 

(Elle «ort. ) 

ORESTE, • set garde^. 

£uîvez-la* 
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SCÈNE VII. 

* J 

ORESTE, ELECTRE, PALAMÈDE, ARGAS, 

Gahdzs. 

ORESTE. 

Dieux ! quels cris se font encore entendre I 
D'un trouble affreux mon cœur a peine à se défendre. 
Palamède, venez rassurer mes esprits. 
Que vous calmez l'horreur qui les avoit surpris ! 
Ami trop généreux, mon défenseur, mon père , 
Ah ! que votre présence en ce moment m'est chère ! .. . 
Quel trbte et sombre accueil ! Seigneur , qu'ai- je donc fait ? 
Vos yeux semblent sur moi ne s'ouvrir qu'à r^ret; 
N'ai-je pas assez loin étendu la vengeance ? 

PALAMÈDE. 

On la porte souvent bien plus loin qu'on me pense! 
Oui , vous êtes vengé , les dieux le sont aussi ; 
Mais I si vous m'en croyez , éloignez- vous d'tcL 
Ce palais n'offre plus qu'un spectacle funeste-; 
Ces lieux souillés de sang sont peu dignes d'Oreste : 
Suivez-moi l'un et l'autre. 

OBESTE. 

Ah ! que vous me troublez ! 
Pourquoi nous éloigner? Palamède , parlez : 
Craint-on quelque transport de la part de la reine? 

PALAMÈDE. 

Vtm, vous n'avez plus rien à craindre de sa haine. 
De son triste destin laisser le soin aux dieux : 

CréblIloB. I. ' 20 
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Mais pour quelques moments abandoonez ces lieux { 

Venez. 

ORBSTE. 

Non , non , ce soin cache trop de mystère ; 
Je Yeux en être instruit Parlez , que &it ma mère Z 

PiALAMÈDE. 

Eh bien ! un coup affreux. . . . 

OBESTE. 

AL dieux ! quel inhuBOuiiij 
A donc jusque sur elle ose porter la main ? 
Qu*a donc fait Antënor charge de la défendre ? 
Et comment et par qui s*est-il laisse surprendre ? 
Ah t j'atteste les dieux que mon juste courroux. . . . 

. PALAHÈDB. 

Ne faites point, seigneur, de serment contre vous* 

OAESTE. 

€tui? moi , fsurois commis une action si noire i 
Omte parricide l Ah ! pourriez- vous le croire ?- 
De mille cojips plutôt j'aurois perce mon sein. 
Juste ciel I et qui peut imputer à ma main. . . ; 

^ALAMtsE. 

J'ai vu , seigneur, j'ai tu : oe a'est point l'imposture 

Oui TOUS charge d'un cou{> dont ùétnit la nature. 

De vos soins gfînére^zx plus irritée encor, 

Clytemnestre a tron]q>é le fidèle Anténor, 

Et, remplissant ces lieux et de cris et de laimês, 

S'est jetée à travers le pérQ et les armes. 

Au moment qu'à vos pieds son pamcîde époux 

Éioit près d'éprouver un trop juste courroux ; 
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Votre mam redoutable alloit trancher sa vie : 

Dana ce fatal instant la relue l'a saisie. 

Vous, sans considérer qui pouvoit retenir 

Une main que les dieux armoient pour le punir, 

Vous avez d*un seul coup, qu'ils conduisoieut peut-être, 

Fait couler tout le sang dont ils vous firent naître. 

OBESTE. 

Sort, ne m'aa-ta tire de l'abîme des flots 

Que pour me replonger dans ce goulTre de maux, 

Pour me (aire attenter sur les jours de ma mire ! . .. 

SCÈNE VIII. 

CLYTEMNESTRE, OR ESTE, ELECTRE, 
PALAMÈDE , ARCAS, ANTENOR, MÉLITE, 
Gabbes. 

OBESTE. 

Ellb Vient : qud objet ! où fiiirai-je ? ^ 

iLECTRfi. 

Ab mon fipferal 

CITTEHVESTBB. 

Ton frfera ! quoi ! je meurs de la main de mon fila ! 
Dieux justes I mes forfaits sont-ils assez punis ? 
Je ne te revqis done, fils digne des Atiides , 
ôna pour lroav«r h mort dans t»*s mains parricides ? 
Jouis de tes fureurs , voit couler tout ce sang 
Dont le del iiriltf t'a forané dans moa Hauc. 
Monstre qufl bien plutôt fonna quelque Furie, 
Puisse UD destin pf leil payer ta barbarie ! 
Frappe encor, je respire, et j'ai trop à soufirir 
De voir qui je fis nahre, et qui me fait mourirr 
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Acbère, ^arghe-moi le tourment qui m'aceablt« 

0RE8TE. 

Ma mers ! 

CLTTSM5ESTHE. 

Quoi ! ce nom qui te rend si coupable, 
Tu l'oses prononcer ! N'afiecte rien, cruel; 
La douleur que tu feins te rend plus crimineL 
Triomphe, Agamemnon; jouis de ta vengeance ; 
Ton fils ne dément pas ton nom, ni sa naissance. 
Pour l'en voir digne au gré de mes vceux et des tiens, 
Je lui laisse un forfait qui passe tous les miens. 

SCÈNE IX. 

ORESTE, ELECTRE, PALAMËDE, 
A^NTËNOR, ARCAS, Gabdes. 

OBESTE. 

FmAVPEZtdieux tout-putssants que ma fureur iffipkNiie; 

Dieux vengeurs, s'il en est, puisque je vis encore, 

Frappez : mon criaSie afireuz ne regarde que vous. 

Le ciel n*a-t-il pour moi que des tourments trop dovE 7 

Je vois ce qui retient un courroux Intime; 

Dieux, vous ne savez pas comme on punit non crime* 

^lECTBE. 

Ali ! mon frère , calmez cette aveugle fîuenr ; 
N'ai- je donc pas assez de ma propre douleur ? 
Youlez-tous me donner la mort, mon dber Onstt 7 

OBS8TE. 

Ah ! ne prononcez plus ce nom que je déteste. 
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Et toi que fait frémir mon aspect odieux , 
Nature , tant de fois outragée en ces lieux , 
Je viens de te venger du meurtre de taâon pare; 
Mais qui te vengera du meurtre de ma mère 7 
Ah ! si pour m'en punir le dél est sans pouvoir > 
Prétons-lui les fureurs d*un juste désespoir. 
O dieux , que mes remords, s'il se peut , vous flécliisient ! 
€Kie mon sang, que mes pleurs, s'il se peut, t'attendrissent. 
Ma mère ! vois couler .... 
( Il veat •« tuer. ) 

PÂLAMÈDE, le dëiarmâBt: 

' Ahseigneurl 

X>KESTE. 

Laisse-moi : 
Je ne veux rien , cruel, d'Electre ni de toi : 
Votre coeur, affamé de sang et de victimes , 
M'a fait souiller ma main du plus affreux des crimes.'. • • 
Mais quoi ! quelle vapeur vient obscurcir les airs ? 
Grâce au ciel, on m'entr'ouvre un chemin aux enfers: 
Descendons , les enfers n'ont rien qui m'épouvante ; 
Suivons le noir sentier que le sort me présente ; 
Cachons-nous dans l'horreur de l'étemelle nuit. 
Quelle triste clarté dans ce moment me luit*? 
€tui ramène le jour dans ces retraites sombres ? 
Que vois-)e ? mon aspect épouvante les ombres ! 
Que de gémissements ! que de cris douloureux ! 
« Oreste ! » Qui m'appelle en œ séjour affreux ? 
Égisthe ! Ah ! c'en est trop , il faut qu'à ma o^lère. . ; • 
Que vois-je? dans ses mains la tête de ma mère ! 
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CtueU regards ! Où fuirai-je? Ah ! monstre fiirieiix« • 

Quel spectacle oses- m présenter à mes. yeux?. 

Je ne souiTre que trop ; monstre cruel, arrête ; 

A mes yeux eflTrayds déiobe cette tête. 

Ah ! ma mère, épargnez votre malheureux fib^ 

Ombre d'Agamenmon , soU sensible à mes cris ; 

J'implore ton secours , chère ombre de mon père ; 

Tiens défendre ton fils des fureurs de sa mbtfi ; 

Prends pitié de Tétat où tu me vois réduit 

Quoi ! jusque dans tes bras la barbare me suit! . . • 

C'en est fait ! je succombe h cet aflrenx supplice. 

Du crime de ma main mon cœur n'est point complice ; 

J'éprouve repeodant des tourments infinis. 

Dieux ! les plut crîminelft seroicnt-ils plus punis ? 
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